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niCTïONNAIRE 

PfîlLOSOPHIOUE. 


.STJ,n’E DE LA LETÏUE I. 

LOI NATURELLE. 

Dialogue, 

ii. U ’ E s 'J'- f: E que la loi naturelle ? A) 

A. L’in.'.tinct qui nous ait soroir la justice. 

B. Qii’fippclcz-voiis juste et injuste ! 

A. (.Je qui parait Ici à l’nnivf rs entier. 

B. L u ui vers est composé tie bien des tètes. Ou 
dit qu’.. La édéutone on applaudissait aux lar¬ 
cins, fjotjr lesquels ou eoudaïuuait aux mines dans 
Aihèiics. 

A. Abu - de mots , loj^^oinachie , é»|uivoqne; il nè 
pouvait .se 'omineitre de iatein à Sparte, iorsqmî 
tout V éiaa conumm. Ce que vous a-tpeiez était 
la puuiîioude l’avariee. 

R. Il était déietulu .l’éponsa’ sa sœur à Rome. Il 
élait permis cii z les Egyptiens, les Atuèmeus et 


(i) Ce diabïgue est tire presque en entier des entz'e- 
ticns tnti’Ê A, B, C, Djalngues, tuine 
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r, LOI A’ATÜRÏÏLIÏÏ. 

ïurmc clirz Ic.s Jîiifs, (réponsrr sa sœur de père. Je 
ncc le qu’à regrel ce maihenrenx petit peuple Juif, 
fîui ri( finit assurèmeut servir de règle à personne, 
ei qiu ( tMi inet faut la retigioii à part ^ ne fat jamais 
fjii’uo peupie de bripands ignora us et fanatiques. 
IViais enfin, selon ses livres , la jeune TJjamar, avant 
de se f-ire vider par sou frère Ainmon.,Iiu dit ; 

» Mon fière , ne me faîtes pas de sottises, mais de- 
« niandez-moi en mariage à mon pere, il ne vous re- 
■ fusera pas. » 

A. Lois de ronveution que tout cela , usage arbi- 
trair. , modes qui passenlj l’essentiel demeure tou¬ 
jours. i\îorifr z-moi un pays où il soit honnête de 
me ravir le fruit de mon travail, de vioicu' sa pro¬ 
messe , de mentir pour nuire, de calohinier ,d a.ssas- 
siner, d’empoi-sonner, d’ètre ingrat envers son hien- 
faifenr , de battre son père et sa mère quand ils vous 
pré .en lent à manger. 

B. Avez-vous oublié que Jean-Jacques, un de.s 
pèresde l’Eglise moderne,a dit que : « Le premier qui 
« O'a cîorre et cultiver un terrain l’ennenii du 
« genre immaiu ,qu’il fallait l’exterminer, et que les 
«fruits sont à tous, et que la terre n’est à per- 
« sonne ? IN''avons-nous pas déjà cxaiuiné ensemble 
cette belle proposition si utile à la société ? 

A. Qu i est ce Jean-Jacques .^ce n’est assurément 
ni J eau'Baptiste , ni Jean l'évangéliste , ni Jacques 
le majeur, ni Jacques le mineur ; i! faut que ce 
quei.jue Hun , bel-esprit, qui ait écrit cetteimperti- 
uence a.bominai/le , ou quelque mauvais plaisant 
Ixifo inagTO qui ait voulu rire de ce que le monde 
ftatmr a plus sérieux. Car, au lieu d’aller gâter le 
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LOI NATüRELLÏÏ. ^ 

ter tain tl’uu Tüisin sage et industrieux, il u’avait 
qu’à i’iiuiter ; et chaque père de famille ayant suivi 
cet exemple, voilà bientôt un très joli village tout 
Ibrmc. L’aufeur de ce passage me paraît uu animal 
bien insociable. 

B. Tous croyez donc qu’eu outrageant et en vo¬ 
lant le bon homme qui a entouré d’une haie vive son 
jardin et son poulailler , il a manqué aux devoirs de 
la loi naturelle ? 

A. Oui, oui , encore une fois , il y a une loi natu¬ 
relle j et elle ne consiste ni à faire le mal d’autrui 

. 1 T J . 1 ■*" 

ni a S en réjouir- 

B- Je conçois que l’homme n’aime et ne fait le 
mal que pour son avantage. Mais tant de gens sont 
portés à se procurer leur avantage par le malheur 
d’antruî ; la veugeance est une passion si violente, 
il y en a des exemples si iunestes ; l’ambiti'on plus 
fatale encore a inondé la terre de tant de sang, que 
lorsque je m’en retrace l’horrible tableau, je suis 
tenté d’avouer que i’bomme est très diabolique. J’ai 
beau avoir dans mon cceur la notion du juste et de 
l’injuste ; un Attila que S. Léon courtise, uu Phocas 
que S. Grégoire fiat te avec la plus lâche bassesse, un 
Alexandre VI souillé de tant d’incestes, de tant 
d’bomicides, de tant d’empoisonnemens, avec le¬ 
quel le faible Louis XII, qu’on appelle hon, fait la 
plus indigue et la plus étroite alliance ; un Cromwell 
dont le cardinal Mazarin recherche la prüte<nion, et 
pour qui il chasse de France les hérr tiers de Charles I, 
cousins germains de Louis XIV, etc. etc, cent exem¬ 
ples pareils, dérangent mes idées , et je ne sais plus 
où j’en suis* 

. \ 



g LOI NATURELLE. 

A. Eli bien , Jes s eiujiêchent-ils que lions ne 
jouissions rt njonru'liui d'nn bt'au soicii? Le (renible- 
nicnt qui a (Jétrai^ la moitié de ia riNe de Lisbonne 
eiujjeene-t-il que vous t)’H\e7, fait très rouiinodémeut 
le de ■:adiid? Si Alliia fut un brigaïut, et 

le carcuiai ivtaza iii un frifum, ii’v a-!-ii pas des 
jirinCi S ci des n.inisires Jmnnèies fjensP !N a-t-on pas 
remarque que dans la g’iUTre dr i ^joi , le (’Ooseil de 
Loues XIV ciaii cump.js.' vies hommes les .o.us v- r- 
tiieui; le dan oe fieauvdliers , Je mafvp'.is de lorci, 
le niaréciiai de viilars., Lliaïuiliait en; n qui passa 
pi ur incapal) e, mais jamais jiour ün mal-honnéfa 
îiotniue P .j’idi e tie la ust ce ne siiKsisle-t-elle pas 
tiiujonrsP (./est sur elle que sont fondées toutes les 
lois. L*5 Orens les appelaient Jiikt du cielf cela ne 
Veut due que hlUs de la nature. 

IN'avez-vous pas des lots dans Totre pays ? 

li. Oui, les unes bonnes , les autres mauvaises. 

A. OÙ eu auriez-vous pris l’idée , si ce n’est dans 
bes notions de la loi naturelle que tout homme a 
dans soi ^ quand il a l'esprit bien fait? il faut bien 
les aVoir pnisérs ia , on nuLe part. 

R. Vous avez raison, il y a une^Joi naturelle; 
mais il est encore plus natnrel à bien des gens de 
l’oublier. 

A. Il est naturel aussi d’ètre borgne , bossu , boi- 
leux, contrefait, mal-sain; mais ou préfère les gens 

bien faits et bien sains. 

B. Pourquoi y a-t-il tant d’esprits borgnes et con¬ 
trefaits ? ^ 

A. Paix* Mais ûliez à l’article Toutc-Pi^issanEe. 
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LOL SALIQUE. 

Celui qui a dit que la loi «alique fut écrite avec 
une plume des ai es de la.a^le . deux têtes, par 
l’ai ruôn.er de PiiarajiiOîicl, au dos de la donaiiou 
de Go ‘siautjn . p.ounait bien ne s’être pas troaipé, 

C-est la ioi faiidamentaie de l’empire Irançais, 
disent de braves jurisconsu tes. le fjraad dérôme 
Bigiion, dan.-' son ivre cie l’Lxeeileuce de a Franee, 
dit (i) que cette ioi vient de a loi naturelle selon Je 
graU:; Anstote , pa que d iu.'< « les /‘amilles e'était 
« le ,ière qui gouvernail, et qu’oa ne donnait point 
« de dot ntu fil es , comme il sc at des pere, mère et 
« frères de Rf berça. » 

Il as.sure (9.) que le royaume de France e-t si ex¬ 
cellent , qu’il a con.'îervé jjrecieasvotieni eeue loi re¬ 
commandée par Ari totv et j)ai’ damdea Tirstament. 
lit pour prouvir Oe.le rxct iirnee de la France , il re¬ 
marque que l’empereur Julien, trouvait ie vm de 
fiurèue admirable. 

Mais, pou'’ démontrer l’excellence de ia loi sa¬ 
li que , il s’eu r»p torte à Froissard selon lequel « les 
K douKC pair.s de Franee dieiU que Je rovaume de 
« France est de si gran ie noble.sse , (^u’ii ne doit mie 
K par succession aller a femelle. » 

On doit avouer que cette uicisiou est fort incivile 
pour l’Espagne, pour l’Angleterre, pour Naples, 

^i) Pages a^8 et suiv. — (a) Page 9. 
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10 LOI SALI QUE. 

pour la Ilon'îl'ie , sur - tout pour la Russie qui a vu 

Mir sou Irôîie quatre impératrices ttc suite. 

Le royaume de ['rance est'île grande nobie.ssc; 
d’accord : mai.s celui d'Espagne , du Mexique et du 
Pérou est aaissi de grande noblesse ; et grande no¬ 
blesse est aussi en Russie. . 

On a allégué qu’il est dit dans la sainte Ecriture 
que « les lis ne filent point : » on en a conclu que Je.s 
femmes ne doivent point régner en France. C’est en¬ 
core Pnissaminent raisonner : mais ou a oublié que 
les léopards, qui sont ( on ne sait pourquoi ) les ar¬ 
moiries d’Angleterre , ne filent pas plus que les lis 
qui sont ( on ne sait pourquoi ) les armoiries de 
France. En un mot, de ce qu’on n’a ■jamais vu filer 
ûn Iis ,il n’est pas démontré que l’exclusion des filles 
soit une loi fondamentale des Gauîe.s. 

Des nois fond.4,menta.i,es. 

La loi fondamentale de tout pays est qu’on sème 
Su blé, si l’on veut avoir du pain; qu’on cultive lé 
lin et le chanvre, si l'on veut avoir de la toile; que 
chacun soit le maître dans son champ, soit que ce 
champ appartienne à un garçon ou à^ine fille ; que 
le Gaulois demi-barbare tue tout autant de Francs, 
entièrement barbares , qui viendront des bords du 
Mein,qu’ils ne savent pas cultiver , ravir ses mois¬ 
sons et ses troupeaux; sans quoi Je Gaulois devien¬ 
dra serf du Franc, ou sera assassiné par'lui. 

C’est sur ce fondement que porte rédi/ice. L’un 
bâtit son fondement sur un roc, et la maison dure ; 
l’autre sur du sable, et elle s’écroule. B'îais une loi 
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Ion dament ale, née de la Tolonié cEangeanie de^ 
Iiommes ,et en même temps iiTevocabJe, est une con¬ 
tradiction dans les termes, un être de raison, une 
«leliimère, une absurdité : qui fait les lois peut les 
changer. La bulle d’or fut appelée loi fondamen¬ 
tale de l’enspire. Il fut ordonné qu’il ny aurait ja¬ 
mais que .sept électeurs tudesques , par la raison pé¬ 
remptoire qu’un certain chandelier juif u’avaii eu 
que sept brant;he.s, et qu’il n’y a que sept dons du 
S. Esprit. Cette loi fondamentale fut qualifiée d’eVe/-- 
nelh par la toute-puissance et certaine science de 
Charles I V. Dieu ne trouva pas bon que le parebe- 
niin de (iharles prît le nom à'éternei. n g permis 
que d’autres empereurs germains, par leur touie- 
puissance et certaine science , ajoutassent deux bra;a- 
ches au chandelier, et deux présens aux sept dOns 
du S, Esprit. Ainsi les éieeteurs sont au nombre de 
neuf. 

C’élaitune loi très fondamentale que les disciples 
du Seigneur Jésus n’eussent rien en propre. Ce fut 
ensuite une loi encore |)las fondajnentaie que les 
évêques de Kom^ fussent trè.s riches , et que le peu¬ 
ple les choisît. La dernière loi fondamentale est 
qu’ils sont souverains, et élus par un petit nombre 
d’hommes vêtus d’écarlate, qui étaient absolument 
inconnus du temps de J ésus. Si l’empereur roi des 
Tlomains , toujours auguste , était maître de Rome 
de fait, comme il l’est par le style de sa chancelle¬ 
rie , le pape seraitsou grand aumônier, en attendant 
quelque autre loi irrévocable à toujours qui serait 
détruite par une autre. 

Je suppose ( ce.qui peut très bien arriver ) qu’un 
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(jinpereur d’Allemaf^ne n’ait fju’üiift fille , et qu’il 
soit Tin !îOu lioitiTue nVnifndaut rien k ia guerre ; je 
suppose ({U V si ( aihfrine li ne .‘éfruif pas 1 ’emrjire 



que ma ]u iucesse chasse les iiiu.sulinaiis jusque par- 


cîeviettdra la loi fonda ment;* le ei eta ruelle qui lorte 
que le S . Empire romain ne peut toiuLer de .anU en 
queiiou 11“ .( ue I aigle a deux tètes ne Lie point., et 
qu’ou ne peut .sans culotte s’asseoir sur le trône im¬ 
périal ? on se luo ^uera de cette vieiJle loi, et ma 
princesse régnera très glorieusement. 

Comment la loi salique s’est établie. 

Onnepeut coîvtester la coutuine.pas.sée enloi,qui 
Acut que les lijles ne puissent hériter la couronne de 
S'raneo tant qu il rc'vfe ui* mâle du sang royal, Cetîe 
question est décidée depuis loug-îenips , le sceau de 
l’antiqu.té y est -ppose. vSi elle était descendue du 
ciel, elle ne serait pas plus nivéï'ée de la nation fran¬ 
çaise, Elle s’accommode mal avec la galanterie de 
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cette nation; Triais c’est qu’eüe était en vigueur avant 
que cette nation fût galante. 

Le président Hénault,ié]iè;e clans sa Chronique 
ce qu’on avait dit au hasard avant lui, que Clovis 
rédigea la loi salique en 5iï , l’anj-iée même de sa 
mort. Je veux croire qu’il avait rédigé cette loi , et 
qu’il ■•■avait lire et écrire, comme je veux croire qu’il 
avait quinze ans lorsqu’il se mit à concîuérir les 
Gaules; mais je voudrais qu’on me montrât, à la 
bibliothèque de Saint-Germain-des-prés ou de Saint- 
Martin , ce cartulaire de la loi sa.ique signé Clovis 
Gu'Clodvic", ouHüdovic; par là du moins on 
apprendrait son véritable nom, que personne ne 
sait. 

Nous avons deux éditions de cette ]loi salique 
l’uue par un nommé Hérold, l’autre par François 
Pithou, et toutes deux sont difféi'entes, ce qui n’est 
pas un bon signe. Quand le texte d’une loi est rap¬ 
porté .'ifféremment dans deux écrits ,110n seulement 
il est clair que l’un des deux est faux, mais il est 
fort probable qu’ils le sont tous deux. Aucuue cou¬ 
tume des !‘’r;nics ne lut écrite dans nos pi’emiers siè¬ 
cles ; il .serait bien étrange que la loi des Saliens l’eût 
été, {iette loi e.st en latin ; et il n’y a pas d’apparence 
que ni Clovis ni ses prédécessenrs parlassent la¬ 
tin dans leurs marais entre les Suabes et les Ba- 
laves. 

Ou suppose que cette loi peut regarder les rois de 
France ; et tous les sa vans conviennent que les Sicam- 
bres , les fû ancs, les Saliens, n’avaient point de rois 
ni même aucun chef héréditaire. 

Le titre de la loi salique commence par ces mots ; 

DiCTiOTtw. rEit-osüprç, ii. ît 
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In Christi nomine. Elle a dono élé l'aile iiori des 
terres saliqnes, puisque Je Christ ii’était pas plus 
connit de ees Larbares que du reste de Ja Geruiamie 
et de tous les pays dti Nord. 

On Tait rédiger cette loi .salique par quatre grands 
jurisconsultes francs ; ils .s’appellent, dans Tedition 
de HéroIdjYisoga.st^IIaroga.sty^ialoga.st et Vindogast. 
Dans J’édiiion de Pitliou, ces noms sont im peu dif¬ 
férons. Il .se trouve inalbenren^efue.'it que ces noms 
.sont les vieux noms déguisés de quelques cantons 
d’Allemagne. 

Notre magot prend pour ce coup 

Le nom d’un port pour un nom d’homme. 

Eu quelque temps que cette loi ait été rédigée en 
mauvais latin, on trouve dans l’article touchant les 
aleus , « qt^® nulle portion de terre saliqne ne passe 
, à la femme. » Il est clair que cette prétendne loi ne 
fut point suivie. Premièrement, on voit par les for¬ 
mules de Marculphe qu’un père pouvait Iais.serse» 
aleus à sa fille, en renonçant « k certaine loi salique 
« ira [de et abominable. 

Secondement, si on applique cette loi aux fiefs, 
il est clair que les rois d’Angieterre, qui n’étaidjt 
pas de la race normande, n’avaient eu tous leurs 
grands fiefs en Franee que par le.s filles. 

I roisièmeraent, si on prétend qu’iJ est nécessaire 
qu’un fief soit entre le.s mains d’un homme, parc® 
qu’il doit se batire pour son seigneur, cela prouve 
que la pouvait être entendue des droits ati 

tronc- Tous les seigneurs de fief se seraient battus 
tout aussi bien pour une reine que pour un roi. Une 
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i'eiae n’étî»it point obligée cVendosser une cuirasse , 
cie se «arnir tîe cais^a^ts el de brassarls , et d’aller au 
trot à l’ennemi sur un grand cbeval de charrette, 
comme ce fui long-temps la mode. 

Il est donc clair qu’orJglnairement la loi salique 
ne pouvait regarder en rien la couronne, ni comme 
aleu,, ni comme fief dominant, 

Mézerav ait que « rimbéciUité du sexe ne permet 
« pas de régner, « Mènerai ne parle ni en homme d’<-s- 
prit ni en homme poil. L’histoire le dément assez. T.a 
reine Anne d’Angleterre qui humilia Louis XXV, l’im- 
pé ra i ri ce reine de H on gri e q u i rés is ta a a roi louis XV, 
à Frédéric le graad<à l’électeur de Bavière , et à tant 
d’autres princes ; Elisabeth d’Angleterre qui empê¬ 
cha notre grand Henri de succomber; l’impératrice 
de Russie dont nvuis avons déjà parlé , /ont assez voir 
que Mézerav n’est pas plus véridique qu’honnête. Il 
devait savoir que la reine Blanche ava.t trop régné 
en F’iauce sous le nom de son fils, et Aune de Bre 
tagne sous Louis AII. 

Veiiy , dernier écrivain de l’Histoire de Fiance 
devrait, par cette raison même, être le meilleur, 
puisqu’il avait tous les mal ériaux de ses devanciers^ ; 
mais il n’a pas toujours su profiter de ses avautages. 
Il s’emporte en invective - contre le sage et profond 
Rapin de Thoyras; il veut lui prouver que jamais 
aucune princesse n’a succédé à la couronne tant 
qu il y a eu des mâles capables de succéder. On le 
sait bien , et jamais Thoyras n’a tlit le contraire. 

Dans ce long âge de la barbarie, lorsqu’il ne s’a¬ 
gissait dans l’Europe que d’usurper et de soutenir 
ses usurpations 5 ü faut avouer que les rois étaient 
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fort souvent (îes c/'iffs de Landi/s, ou des guerriers 
anués cunîreres bandits; il n’éfait pas possible de 
56 houuiettt e.’i U’ie/f^mjue; quiconque fn aii un grand 
cbevaJ b’ balailic n ■ voulait aJ.er à la rapine et au 
ïueiirfre que sous le divineau d’un lioinrae monté 
comme lui sur iiu grand cheval. Un bouclier on nn 
cuir de ba uC serval, de l -ôiic.Les califes gouver¬ 
naient par l’Aicoran , les })apes étaient censés gou-, 
verrici par I Evangile. Le Midi ne vit aucune femme 
régner j U.' qu Jeanne de Naples, qui ne dut sa cou¬ 
ronne fjn ii la lendresse des jn upies pour le roi Ro¬ 
bert son gi and-père, et à leur baine pour André son 
mari. Cet A ndre était à la vérité du sang royal ; mais 
né dans ta Hon';rie'alor.s barbare, il révolta les Na- 
poti (ains par ses mœnrs grossières , par son ivrogne¬ 
rie et par sa crapule. Le ]>on roi Îloberî lut obligé 
de contredire J’u/^age immémorial, et de déclarer 
Jeanne seule reine par son testament approuvé de la 
nation. 

On ne vojt dans le Nord anenne femii.e régner de 
son chef Jnsqu’a âîargueriie de Valdemar, qui gou- 
verna queiquc.s mois en son pro^vre nom, vers 
l’un 1377. 

L’Espagne ïi’cut aucune reine de son chef jusqu’à 
l’hafoue Jsaiîelie, eu i4b/. 

En Atigleterre, la cruelle et stiperstitieuse Marie, 
iillc de Henri "VIII , est la première <|ui hérita du 
trône,'de même que la la,ble et eoapable Marie 
Stuart en Ecosse au .seizième siècle. 

Le va'-te pa^'s de la Rus.sie n’éut jamais de souve¬ 
raine jusqu’à la veuVe de Pierre le ,,ra tid. 

Toute 1 Europe, que dis-je? toute la terre était 
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gouvernée par des guerriers au temps oùPliilippe de 
Yalois soutint son droit contre Edouard III. Ce 
droit d’un mâle qui succédait à un mâle semlrlait la 
loi de toutes les nations. Vous êtes petit-fils de 
PliiUiipe Je bel par votre mere, disait Valois à son 
compétiteur ; mais, comme je l’emporterais sur la 
mère, j e l’emporte à plus forte raison sur le fils. 
Votre mère n’a pu vous transmettre un droit qu’elle 
n’avait pas. 

Il fut dune reconnu en France que le prince du 
sang le plus éloigné serait l’béritier de la couronne , 
au préjudice de la fille du roi. C’est une loi sur la¬ 
quelle personne ne dispute aujourd’hui. Les autres 
nations ont ad.ugé depuis le trône à des princesses. 
La France a conservé l’ancien usage. Le temps a 
donné à cet usage la force de la loi la plus sainte. 
En quelque temps que laloi salique ait été ou faite , 
ou interprétée, il n’importe; elle existe, elle est 
respectable , elle est utile; et son utilité l’a rendu® 
sacrée, 

ExA-MEN si IjSS filles , DANS TOUS LES CAS, SONT 
PRIVÉES DE TOUTE aÉREDlTÉ PA.R CETTE LOI SA¬ 
LI QUE. 

J’ai déjà donné l’empire à une fille, malgré la 
bulle d’or. Je n’autai pas de peine à gratifier une 
fille du rojaume de France. Je suis plus en droit de 
disposer de cet Etat qne le pape Jules II, qui en 
dépouilla Louis XII, et le transféra de son autorité 
privée à l’empereur Maximilien. Je suis plus auto 
risé à parler en laveur des filles de la maison d« 

S * 
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Tûvinoe cfnc Je ))a.)C Gnigoire XIII et le cortîelier 
vSixiP - ne J’étaienl à exclure (iu trône nos 

princes du san^r, sons prétexte, diraient ces bons 
pré 1res, fjue Henri IV et les (jrlnccs de Coudé étaient 
race bâtai de et detesiable de Bourbon; belles et 
saintes jjaj olcs, dont i! faut se souvenir à jamais, 
pour être convaincu de ce (ju’on doit aux évérjnes 
de Ilojne. Je puis donner ma voix [dans les états 
généraux ; et aucun pape n’y peut avoir de suffrage, 
.le donne donc ma voix sans difficidié, dans ti’ois 
ou quatre cents ans , à une bile de France qui reste¬ 
rait seule descendante (-u droite ligne de Hugues 
Capel.Jcla fais reine pourvu qu’elle soit bienéJevée, 
qu’elle ait l’esprit jusie,. et quelle ne soit point 
bigote. J’interprète en sa faveur celte loi qui dit 
que tie doit mie succéder^ J entends qu elle 

n’héritera mîe tant qu’il y aura mâle. Mais dés que 
mêles défaillent, je prouve que le royaume est à 
elle, par nature qui l’ordonne, et pour le bien de la 

nation. . , 

J’invite tous les bons français a montrer le même 

respect pour le sang de tant de rois. Je crois que c’est 
l’unique moyen de prévenir les factions qui démem- 
foreraient l’Etat. Je propose qu’elle règne de son chef 
et qu’on la marie à quelque bon prince, qui pren¬ 
dra le nom et les armes, et qui par lui-méme pourra 
posséder Vjuelqne canton, lequel sera annexé ê la 
France; ainsi qu’on a conjoint Marie-Thérèse de 
Hongrie et François, duc de Lorraine, le meilleur 

prince du monde. ^ 

^ O el est le velche qui refusera de la rSconnaitre, 

• noiiis qu’on ne déterre quelque autre belle pria- 
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cesse issue de Charlemagne, dont la famille fut 
chassée par Hugues Capet malgré la lo.i saliqne; ou 
bien qu’on ne irouve quelque princesse plus belle 
encore, qui descende évidemment de Clovis , dont 
la famille fut précédemment chassée par son domes¬ 
tique Pépin , et toujours en dépit de la loi sahque ? 

Je n’aurai certainement nul» besoin d’intrigues 
pour faire sacrer ma princesse dans Reims , ou dans 
Chartres, ou dans la chapelle du louvre; car tout 
cela est égal; ou meme pour ne la point faire sacrer 
du tout ; car on régné tout aussi bien non sacré que 
sacre* Le*s ro-is, les reines d Lspague^ n’observent 
point cette cérémonie. 

Parmi tontes les familles des secrétaires du roi, il 
ne se trouve personne qui dispute le trône à jcette 
jjrincesse capétienne. Les plus illustres maisons 
sont si jalouses i’ude de l’autre, qu’elles aiment 
bien mieux obéir à la 111 ie des rois qu’à un de leurs 
égaux. 

Reconnue aisément de toute la Krauce, elle reçoit 
l’hommage de lous ses sujeis avec une grâce majes¬ 
tueuse c|ui la fait aimer autant que révérer; et tous 
les poètes font des vers en l’honneur de ma prin-î 
cesse, (i) 


(i) Voyez le Commentaire sur l’esprit des lois, tome IE 
cic Politique et Législation. 



LOIS, 
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SECTION I. 

I h est difficile rju’il y ait une seule nation qui vive 
sous de bonnes lois. Ce n’est pas seulement parce- 
qu’cUes sont l’ouvi'age des h oui mes , car ils u.nt iait 
de très bonnes choses ; et ceux qui ont inventé et 
perfectionné les arts pou va j eut imaginer ùn corps 
de jurisprudence tolérable; mais les lois ont été 
établies dans presque tous les Etats par-l’intérèt du 
législateur, par le besoin du moment, par l’igno¬ 
rance , par la superstition. On les a faites à mesure, 
au hasard , irrégulièrement, comme on bâtissait les 
villes. Voyez ii Paris le quartier des Halles, deSalnt- 
Pierre-aux-bœufs , la rue firise-miche , celle du Pet- 
aU-diable , contraster avec le louvre et les tuileries, 
voilà Timage de nos lois. 

Londres n’est devenue digue d’être habitée que 
depuis qu’elle fut réduite en cendré. Les rues, de¬ 
puis cette époque, furent élargies et alignées ; Lon¬ 
dres fut une ville pour avoir été brûlée. Voulez^vous 
avoir de bonnes lois ? brûlez les vôtres, et faites-en 
de nouvel les, 

Les Romains furent trois cents années sans lois 
fixes. Iis furent obligés d’en aller demander aux 
Athéniens, qwi 1®^*’ donnèrent de si mauvaises 
que bientôt elles furent presque toutes abrogées. 
Comment Athènes elle-même aurait- elle eu une 





Cil 


LOIS. 

bonne législation? ün fut obligé d’abolir celle de 
Dracon ; et celle de Solon périt bientôt. 

Votre coutume de Paris est interprétée différem¬ 
ment par ^ingt - quatre comnieiitaires ; donc il est 
]-)rouvé vingi-quatre lois qu’elle est ma! conçue. Elle 
contredit cent quarante autres coutumes , ayant 
toutes force (îe loi chez la même nation, et tou.ies se 
coniredisant entre elles. Il est donc dans une seule 
province de l’Europe , entre les Alpes et les Pyré¬ 
nées , plus de quarante petits peuples qui s’appellent 
^ et qui sont réellement etran^’^ers les 
uns pour les autres ,.comme le Tunquiu l’èst pour 
la Cocbinchine. 

Il en est de même dans toutes les provinces de 
l’Espagne. C’est bien pis dans la Germanie; per¬ 
sonne n’y sait quels sont les droits du chef, ni des 
membres. L’habitant des bords de l’Elbe ne tient au 
cultiva leur de la Suabe que parceqn’ils parlent à- 
peu-prè.s la même langue, laquelle est un peu rude. 

La nation anglaise a plus d’uniformité; mais n’é- 
lant sortie de la barbarie et de lasservitude que par 
intervalles et par secousses , et ayant dans sa liberté' 
conservé plusieurs lois promulguées autrefois par 
de grands tyrans qui disputaient le trône, ou par 
de petits tyrans qui envahissaient des préiatures , 
il s’en est formé un corps assez robuste , sur lequel 
on apperçoit eneore beaucoup de blessures cou¬ 
vertes d’emplâtres. 

L’esprit de l’Europe a fait de plus grands progrès 
depuis cent ans que le monde entier n’en avait fait 
depuis Brama, Tohi, Zoroastre, et le Thaut de 
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I'%ypie. D'où vient (]ue J. esprit de législation en a. 
l;ji! .si neu? 

ÎSoue lujiies tous suivages depuis le ciaqiiième 
siècle. Telles sont les révolutions dugiohe; uri- 
gaijd.s qui jjiilaieut, culUvateurs pillés, celait là 
ce qui c: iiiposaif le genre huina u du îond de la mer 
Bal U que au détroit de Gibraltar; et quand les Ara- 
lïts jjst ut eu l au Alidi, la désolation du boulevers-"'- 
meut fui universelle. 

Dans uütre coin d’Europe, le petit nombre étant 
composé de hardis igtioraiis, vainqueurs et. armés 
de pied eu cap, et le grand nombre dTguoraus es¬ 
claves dc.sarmes, presqu aucun ne sacitaut ni lire ni 


écrire, pas meme bharlcniajne, il arriva Uès naïu- 
reltenient que l’Eglise romaine, avec sa jtiunje et 
ses cérémouies, gouverna ceux qui passaient leur 
vie a crevai, la ance en arrêt et le morion en tête. 

Les desceudaus des Stcambres, des Jîüur;;uignons, 
des Ostrogoths, V.sigotus, Lombards, Hernies, etc., 
seuliient qu ils avaient besoin de quelque enose qui 
ressemblât à des lois, ils eu cUerebéreut où il y en 
avait . Lesévequvs de Rome eu sa valent faire eu la iu. 
Les Barbares les prirent avec d’au tant plus de res¬ 
pect, qu ils ne les entendaient pas. Les déci’é’a*es 
des pap^s, les unes véritables, les autres effronté- 
luent supposces, deviureai le code des nouveaux 
regas. des leud.s, des barons, qui avaient partagé 
es terie.s. Ce furent des loups qui se lais.sèrent en- 
c la.uer pat des itmards. ils gardèrent leur férocité , 
mais che lut subjuguée par la crédulité, et par la 
crainte que la crédulité produit. Teu-à-peu J’Eu- 
rope î excepte la Grèce et ce qui appartenait encore 
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a rem pire d’Orient, se vit sons Tempire de Rome; 
de sorte qu’on put dire une seconde fois; 

Romanes rerum dominos geiiEemque togidam. 

(i) Presque toutes les conventions étant acconi^ 
pagnées d’un signe de croix et d’un serment qu’on, 
fesait souvent sur des reliques , tout fut du ressort 
de l’Eglise. Rome, comme la métropole, fut juge 
supreme des procès de la Cliersonese ci rubrique et 
de ceux de la Gascogne. Mille seigneurs féodaux 
joignant leurs usages au droit canon, il en résulta 
cette jurisprudence monstrueuse dont il reste en¬ 
core tant de vestiges. 

Lequel eut le mieux valu, de n’avoir point du 
tout de lois, ou d’en avoir de pareilles? 

Il a été avantageux à un empire plus vaste que 
l’empire romain d’ètre long-temps dans le chaos 
car, tout étant à faire, il était plus aisé de bâtir un 
édifice que d’eu réparer un dont les ruines seraien 
respectées. 

La Thesmopbore du Nord assembla, en 11^67 
des députés de toutes les provinces, qui contenaient 
environ douze cent mille lieues carrées. Il y avait 
des païens,des maliométans d’Ali, des maliométans 
d’Omar, des dirétiens d’environ douze sectes diffé¬ 
rentes. On proposait chaque loi à ce nouveau sv- 
node; et si elle paraissait convenable à l’intérét d# 
toute.s les provinces ^ elle lecevait aloi's la sanction 
de la souveraine et de la nation. 

La première loi ^u’on porta fut la tolérance , afin 


(l) 'Voyez APPEL COMME d’abus. 
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(jiic le prêtre grec n’oiîbLît jamais qne le prêtre l;i- 
liri e.st liouniie ; que le musulman supportât son 
frere le ^ aïen , et que le roinaiii ne fut pas tenté de 
sacrilîer .son frère le pre.sbytérieri. 

La .souveraine écrivit de sa main dan.s ce grand 
con.seU de législation : « Parmi tant de croyances di- 
c< ver.ses, la faute la jdus nuisible serait l’inlolé- 
« rance. » 

On convint unanimement qu’il n’y a qu’une puis¬ 
sance (i;, qn’ii faut dire toujours puis ance ci vile 
et discipline ecclésiastique, et que (l’allégorie des 
deux glaives est le dogme de la di.scorde. 

Elle commença par affranchir les serfs de son do¬ 
maine particulier. 

Elle affranchit tou.s ceux du domaine ecclésias¬ 
tique; ain.si elle créa des hommes. 

Les prélats et les moines furent payés du trésor 
public. f 

Les peines furent proportionnées aux délits ^ et 
les peines furent utiles ; les coupables, pour la plu- 
parl’^ furent condainnés aux trav£tnx publics ^ citten- 
cbi ejue les morts ne serTciit a rien* 

Ijti torture fut sbolie'^^ pHrcec|iie c^est pnnir 
de connaître , et qu’il est absurde de punir pour 
connaître J pareeque les Rornains ne inetcaient a ïa 
torture que les esclaves; parceqiie la torture est le 
moyen de sauver le coupable et de perdre rinno- 
ceiit* 


(i) Voyez pxjissakci. 
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Ofî en était là quand IVIovîsUpna lïl, fils de Mali- 
mou d força rimpératrice d’interrompre son code 
pour Je battre. 

SECTION II. 

J’ai tenté de découvrir quelque ravon de lumière 
dans les temjis mythologiques de la Chine qui pré¬ 
cèdent Fohi, et j’ai tenté en vain. 

IVïais en ni’en tenant a Fohi, qui vivait environ 
trois mille ans avant l’ère nouvelle et vulgaire de 
notre Occident septentrional, je vois déjà des lois 
douces et sages établies par un roi bienfesant. Les 
anciens livres des cinq Kings, consacrés par le 
respect de tant de siècles, nous parlent de ses insti¬ 
tutions d’agriculture, de l’économie pastorale, de 
réconomie domestique, de l’astronomie simple qui 
règle les saisons , de la musique qui, par des modu¬ 
lations différentes , appelle les hommes à leurs 
fonctions diverses. Ce .Fohi vivait incontestable¬ 
ment il y a cinq mille ans. Jugez de quelle antiquité 
devait être un peuple immense qu’un empereur in¬ 
struisait sur tout ce qui pouvait faire son bonheur. 
Je ne vois dans ces lois rien que de doux, d’utile, 
et d'agréable. 

Ou me montre ensuite le code d’un petit peuple 
qui arrive, deux mille ans après , d’un dé.sert af¬ 
freux sur les bords du Jourdain, dans un pays serré 
et hérissé de montagnes. Ses lois sont parvenues 
jusqu’à nous : on nous les donne tous les jours 
gomme le modèle de la sagesse, Eu voici quelques 
unes. 

BICTÎOIÏÏH. PÎIïTjOSOPH. Il, 
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« De ne jarnais manger d’onocrotale, ni de clis- 
«radre.'ni de grifCon, ni d'ixion, ni d’angnille, 
« ni de,lièvre, parceque le üèvre rumine, et qu’il 
« n*a pas le pied fendu. 

fl De ne point eouclier avec sa femme quand elle 
« a ses règles , sous peine d’cli'o mis à mort T un. et 
« l’autre. 

ff D’exterminer sans miséricorde tons les pauvi'es 
K h.abiians du jjays de Canaan qui ne les connais- 
« salent pas; d’égorger tout, de massacrer tout, 
n hommes , femmes, vieillards, en fan s , animaux, 
« pour la plus grande gloire de Dieu. 

tt D’immoler an Seigneur fOTit ce qu’on aura voue 
« en anathfme au Seigneur, et de le tuer sans pou- 
« voir le racheter. 

« De brûler les veuves qui, n’ayant pu être rema- 
<t riées à leurs beaux-frères , s’en seraient consolées 
« avec quelque autre Juif sur le grand chemin ou 
« ailleurs , etc. etc, etc. » (i) 

Un jésuite, autrefoi.? missionnaire chez les Canni¬ 
bales dans le temps que le Canada appartenait en¬ 
core an roi de France, me contait qu’un jour comme 
il expliquait ces lois juives à ses néophytes, un 


(i) Cestce qui arriva à Thamar, qrii, étant voilée, 
coucha sur le gvaud Ciieinin avec son. beau-père Juda, 
dont elle fut méconnue. Elle devint grosse. Juda laçons 
damna a être bruieé. L arrêt était d’autant pins cruel que 
s’il eût etc exécuté, notre Sauveur, qui descend en droite 
ligne de ce Juda et de cette Tlnimar, ne serait pas né ; à 
jïjoius que tous les t-vénemens de Funivers n’eysseut ét« 
mis dans uu autre ordre. 
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petit Français imprudent, qui assistait au eafcé- 
cliisme, s'avisa de s’écrier : « Mais voilà des lois de 
« Canai -ales ». Cri des citoyens lui répondit: « Petit 
« droie, app.' end.i que nous sommes d’honnêtes gens ; 

« nous u’avous jamais eu de pareilles lois. Et si 
« nous n’éîious pa.'i gens de bien, nous te traiterions 
« en citoyen de Canaan , pour l’apprendre à par er. » 

11 ajvperi,, par la comparaison du premier code 
chinois et du code hébraïque, que les lois suivent 
assez 1er, mœurs des gens qui les ont faites. Si les 
vaiiiot.rs et les pigeons avaient des lois, elles seraient 
sans doute difiérentes^ 

SECTION IIL 

Les moutons vivent en société fort doucement, 
leur caractère passe pour très débonnaire . parce que 
nous ne voyous pas la prodigieuse quantité d’a- 
nimau.'i. qu’ils dévorent. Il est à croire même qu’ils 
les mangent innocemment et sans le savoir , comme 
lorsque nous mangeons d’un fromage de Sassenage. 
La république des moutons est l’image fidelie de 
râge d’or. 

Un poulailler est visiblement l’Elat monarchique 
le p^ns parfait. li u’y a point de roi comparable à ua 
coq- S’il marche héreiueut au milieu de son peuple , 
ce n’est point par vaAté, Si l’ennemi approche, il 
ne donne point d’ordre à ses sujets d’aller se faire 
tuer pour lui en vertu de sa certaine science et 
pleine puissance ;il y va lui-même, range ses poules 
derrière lui. et combat jusqu’à la mort. S’il est vain¬ 
queur 5 c’est lui qui. chante le Te Deum. Dans la vie 
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civile, il n'y a rien de si palaut, de si Ijonnéte, de 
si dés intéressé. Il a tontes les vertus. A-t-il dans son 
hec roYal un crain de blé. un vermisseau, il le 
(ionue à la piemiéi'e de .ses sujettes qui se présente. 
Knlin Saloniü», dans son sérail, u’ap[)rochait pas 
d’un coq de bas.se-caur. 

S’il est vrai que les abeilles soient gouvernées par 
une reine à qui tousses sujets font l’amour, cest uu 
gouvernement plus partait encore. 

Les I'ünrnii.s passent pour une excellente démo¬ 
cratie. Kllc est au-dessus de tous les autres Etats, 
pui.sque tout le monde y est égal , et que cbaque 
particulier y travaille pour le Ijoiibeur de tous. 

La république des ca.stürs est encore supéi'ieure a 
celle des luurmis, du moins si nous en. jugeoms jtar 
leurs ouvia^es de maçonnerie. 

Les singes resseuibient [jlutot à des bateleurs qu a 
un peuple policé, et ils ne paraissent pas être reunts 
sous des lois iixes et londamentales , comme les es- 
2 )èees précédemes. 

Nous x'essemblüu.s plus aux singes qu a aucun au 
tre animal, par le don de l imitation, par la legerete 
de nos idées, et par notre inconstance qui ne nou.s 
a jamais permis d’avoir des lois uniformes et 
durables. 

Quand la nature forma notre espèce, et nous 
donna quelques instincts, l’alifour propre pour noti e 
conservation, Ja bienveillanGe pour la conservation 
des autres , l’amour qui est commun avec toutes les 
espèces , et le don inexplicable de combiner plus 
d’idées que tous les animaux ensemble j après nous 
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avoir ainsi donné notre lot, elle nous dit: Laites 
comme vous pourrez. 

Il n’y a aucun bon code dans aucun pays. La 
raison en est évidente, les lois ont été faites 
à mesure , selon les temps , les lieux , les be¬ 
soins, etc. 

Quand les besoins ont changé , les lois qui sont 
demeurées sont devenues ridicules. Ainsi la loi qui 
défendait de manger du porc et de boii'e du vin, 
était très raisonnable en Araiiie, où le porc et le 
vin sont pernicieu.'c ; elle est absurde à Constauti- 
nople. 

La loi qui donne tout le fief à i’ainé est fort bonne 
dans un temps d’anarchie et de pillage. Alors l’ainé 
est ie capitaine du château que des brigands assail¬ 
liront tôt ou tard , les cadets seront ses premiers of¬ 
ficiers ; les laboureurs, ses soldats. Lout ce qui est 
à craindre, c’est que le cadet n’assassine ou n’em¬ 
poisonne le seigneur salien son aîné , pour devenir 
à son tour le maître de la masure ; mais ces cas sont 
rares , parce que la nature a tellement combiné nos 
instincts et nos passions, que nous avons plus 
d’horreur d’assassiner notre frère aîné que nous n’a¬ 
vons envie d’avoir sa place. Oc cette loi, convenable 
à des possesseurs de donjons du temps de ChUpéric, 
est détestable quand il s’agit de partager des rentes 
' dans une ville. 

A la honte des hommes, on sait que les lois du 
jeu sont les seuL^s qui soient par-tout justes, claires, 
inviolaides et exécutées. Pourquoi riudien qui a 
donné les règles du jeu d’échecs, est-il obéi de bon 

3 . 
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^ré dans toute ia terre, et que les décrétales des 
papes, jiar exemple, sont aujourd’hui un objet 
trijorreur et de mépris? c’esi que l’inventeur des 
éclu'cs combina tout avec justesse pour la satisfaction 
des joueurs, et que les papes , dans leurs décrétales , 
n’eureut eu vue que leur seul avanla^^e. L'Indien 
voulut exercei’ également l’esprit des hommes et Jeur 
donner du plaisir ; les papes ont voulu abrutir l’es- 
])ï’it des hommes. Aussi le Idud du jeu des échecs a 
subsisté le iiiènie depuis cinq rndle ans : il est com¬ 
mun a tous les habitans de la terre; et les décrétales 
ne sont reconnues qu’a Spolctle, à Orviette , à Lo- 
retfe, où le plus mince jurisconsulte les déteste et 
les J U éprise en secret. 

SECTION IV, 

Du temps de Vespasien et de Tite, pendant que 
les K O mai lis éventraieut les Juifs , un Israélite fort 
l’jcùe, qui ne voulait point être éventré, s’enfuit 
avec tout 1 or qu il avait gagné à son métier d'usu¬ 
rier, et einutena vers Ezioiigaber toute sa famille , 
qui consistait en sa vieille femme, un fils et une 
iiile; il avait dans son train deux eunuques, dont 
i uu servait de cuisinier, i autre était laboureur et 
vigneron. Un bon esbénit n , qui savait par cœur ie 
Pentateuque. lui servait d’aumônier; tout cela s’em¬ 
barqua dans le port d’Eziongaber, traversa la mer 
qu on nomme Kouge, et qui ne l’est point, et entra 
dans le golfe Persique, pour aller dierclier la terre 
d’Opbir, sans savon- où elle était. Vous croyez bien 
qu’il survint une Iiomble tempête, qui poussa la 
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famille ïiébr.'ii'cj[uc vers les côtes des Indes; le vais¬ 
seau dt naufrage à une des îles Maldives , nbuimée 

aiîjüurdhui Padrabranca, laquelle était alors dé-- 
serte. 


Le vieux rîcliard et la vieille se noyèrent ; le lils , 
la fille , les deux eunuques et l’aumônier se sauvè¬ 
rent ; on tira conune ou put quelques provisions du 
vaisseau, on bâtit de petites cabanes dans i’île , et on 
y vécut assez commodément. Vous savez que i’iie de 
Padrabrauca est à cinq degrés de la ligue, et qu’on y 
trouve les plus gros cocos et les meilleurs ananas du 
monde ; iJ était fort doux d’y vivre dans le temps 
qu ou egorgeait adleurs le reste de h nation cliérie • 
mais l’essénien pleurait en considérant que peut-être 
il ne restait plus qu’eux de juifs sur la terre, et que 
la semence d’Abraham allait finir. 


Il ne tient qu’à vous de la ressusciter, dit le jeune 

juif, épousez ma soeur. Je le voudrais bien , dit l’au¬ 
mônier, mais la loi s’y oppose. Je suis esséuieo , 
i’ai fait vœu de ne me jkmais marier, la loi por:e 
qu’on doit accomplir son vœu ; la race juive finira 
si elle veut; mais certainement je n’épouserai point 
voire sœur, toute jolie qu’elle est. 

Mes deux eunuques ne peuvent pas lui faire d’en- 
fans, reprit le juif: je lui en ferai donc, s’il 
vous plaît ; et ce sera vous qui bénirez le maria«e. 

J ’aimerais mieux cent fois être éventré par les sol¬ 
dats romains, dit l’aumônier , que de servir à vous 
faire commettre un inceste : si c’était votre sœur de 
père , encore passe , la loi le permet ; mais elle est 
votre sœur de mère, cela est abominable. 

Jfe conçois bien, répondit le jeune homme, que 
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ce serait un crinie à .Térusalcin, ou je trouverais 
d'autres filles; maïs dans i île de l’aclrabiauca , ou 
je ne vois rjiie des cocos ^ des ananas el des linîîres ^ 
jTcrois que la chose est très permise. Le juif épousa 
donc sa sœur, et en eut une fille malgré les juotes- 
talions de l’esséuieu; ce fut l'unique fruit d un ma¬ 
riage que l'i;.n croyait très légitime, et l’autre abo- 
minabie. 

Au bout de quatorze ans la mère mourut ; le père 
dit à l'aumènier : Tous êtes-vous enfin défait de vos 
anciens préjugés ? voulez-vous épouser ma bile? Dieu 
m’eu préserve ! dit l’essénien. Oh bien , je 1 épouse¬ 
rai donc moi, dit le père, il en seia ce qui pouzra ; 
mais je ne veux pas que la semence d Abtahaui soit 
réduite à rien. L’essénien , épouvanté de cet horrible 
propos, ne voulut plus demeurer avec un homme 
qui manquait à la loi, et s’enfuit. Le nouveau marie 
avait beau lui crier : Demeurez, mon ami, j obseive 
la loi naiurelie , je sers la patrie, n’abandonnez pas 

vos amis; l’autre le laissait crier, ayant toujours 
la loi dans la tête , et s’enfuit à la nage dans 1 isle voi¬ 
sine. 

C’était la grande isle d’Attole , très peuplée et très 
civilisée ; des qu’il aborda on le fit esclave. U apprit 
à balbutier fa langue d’Attole; il sé plaignit très 
amèi ement de la façon inho.spitaiiêre don t ou l’avait 
reçu ; on -lui dit que e’était la loi, et que depuis que 
l’isle avait été sur le point d’é re surprise par les 
habitans de celle d’Ada , on avait sag^ement réglé que 
tous les étrangers qui aborderaient dans Attole, se¬ 
raient mis en servitude. Ce ne peut être une loi 
pessénien,car elle n’est pas dans le Pentateuque;*Gn 
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lui répoadu qu’elle était dans le Digeste du pays, et 
il demeura esclave : il avait Leareusement un très 
bon rnaiire lort riche , qui le traita bien, et auquel 
il s’attacha beaucoup. 

Des assassius vinrent un jour pour tuer le maître 
et pour voler ses trésors : ils demandèrent aux es¬ 
claves s’il était à la maison , et s’il avait beaucoup 
d’argeut. Nous vous jurous, direut les esclaves, 
qu’il n’a point d’argent, et qu’il n’est pointa la mai¬ 
son ; mais l’essénien dit ; La loi ne permet pas de 
mentir ; je vous jure qu’il est à la maison, et qu’il a 
beaucoup d’argent : ainsi le maître fut volé et tué. 
Les esclaves accasèrent Fesséuien devant les juges 
d’avoir trahi son patron; l’essénien dit qu’il ne 
voulait mentir, et qu’il ne mentirait pour rien au 
monde; et il lut pendu. 

On me coulait cette histoire et bien d’autres sem¬ 
blables dans le dernier voyage que je ils desludes en 
France. Quand'je fus arrivé, j’allai à Versailles pour 
quelques affaires ; je vis passer Une belle femme sui¬ 
vie de plusieurs belles femmes. Quelle est cette belle 
femme ? dis-je à mon avocat en parlement, qui était 
veau avec moi; car i’avais im procès en parlement à 
Paris, pour mes babits qu’on m’avait faits aux Indes 
et je voulais toujours avoir mon avocat à mes côtés. 
C est la hlie du roi, dit-il; ehe est charmante et bieu- 
fesante : c’est bien dommage que, dans aucun cas 
elle ne puisse jamais être reine de France. Quoi ? lui 
dis-je , si ou avait le malheux' de perdre tous ses pa- 
rens et les princes du sang, ( ce qu’à Dieu ne plaise ! ) 
elle ne pourrait bériter du royaume de son père.^ 
Non, dit I avocat, la lo.i saliqne s’y oppose foriuei- 
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lemcnt. Et qui a-fait celle Jôi salique.î’ dis-je à Va- 
Tocal. .le n en sais rien, rlit-il, 1 - 31 .s ou préieiid que 
chez un ancien peuple nommé les Sa J i eus, qui ne sa- 
Tr'aient ni liie ui écrire^ il y avaii une loi écrite qui 
disait qu'eu terre .salique iil e n’iiéritait pas d’un 
aleu , et cette loi a été atlontée en terre non alique. 
El inoi, lui dis-iC, je la casse; vous m’avez as.suré 
que celle princesse est ciiariuauie ei bieniesante, 
donc elle aurait un droil i néon lesta ide à la cou¬ 
ronne, si ie malbeur arrivait qu’il ne re.-.tât qu’elle 
du sang royal : ma mère a hérité de son père ; et je 
veux que cet le princesse hérhe du sien. 

Le Jeudeniain mon procès fut jugé en une cliajubre 
du parlemenî, et je perdis tout d’une voix; mon 
avocat me dit que je l’aurais gagué tout d’une voix 
en une autre cbam re. Voilà qui est bien comique, 
lui dis-je ; ainsi donc chaque chambre , chaque loi. 
Oui, dit-if, il y a vin_^i-cinq couirnentaires sur la 
coutume de Paris, c’est-à-dire on a prouvé vingt- 
cinq foi.s que la coutume de Paris est équivoque; et 
s il y avait vingt-cinq chambres de , uges , il y aurait 
vingt-cinq juri.sprtideace.s différente^.. .[S'ous avons, 
coutinua-t-ii, à quinze lieue.s de Paris, one province 
, nommée Noimandie on vous auriez été lotit autre¬ 
ment jugé qu ici. Gela me donna envie de voir la 
Normandie. J y altai avec un de mes frères : nous 


renrantrâmes à 1;, première aubrrge un jeune homme 
qui se desespérait; je iui demanda, quelle était 
sa disgrâce. Il me répondit ijue c'élait d’avoir un 
frere aine Ou est doue le grand nialheur d’avoir un 
frère ? lui dis-je ; mou frère est „„„ ,£„é, „ nous vi¬ 
vons très bien ensemble. Héla,,! àonsienr, me dit- 
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loi donne toal ici aux aines, et ne laisse rien 
aux cadets. Vous avez raison .lui dis-je , d’ètre fâ¬ 
ché ; ciiez nous on nartage également, et quelquefois 
les frères ne s’en aiment pas mieux. 

Cies peiites aventures me firent faire de belles et 
profondes réflexions sur le.s lois, et je vis qu’il en 
est d’elles comme de no.s vête mens; il m’a fallu por¬ 
ter un doliman à Constantinople, el nn justaucorps 
à Paris. 

Si tontes les lois bumaines sont de convention, 
disais-je, il u y a qu’à bien faire ses marchés. Les 
bourgeois de Delhi et d’Agra disent qu’ils ont fait 
un très mauvais marché avec Tamerlau : les bour¬ 
geois de Londres se félicitent d’avoir fait un très bon 
marché avec le roi Guillaume d Orange. tJn citoyen 
de Londres me disait un jour : C’est la nécessité qui 
fait les lois , ét la force les fait observer. Je lui de¬ 
mandai si la force ne fesait pas aussi quelquefois des 
lois , et si Guillaume le bâtard et le conquérant ne 
leur avait pas donne des ordres sans faire de marché 
avec eus. Oui, dit-il, nous étions des bœufs alors , 
Guillaume nous mit un joug, et nous lit marcher à 
coups d’aiguillon ; nous avons depuis été changés en 
bomnies ,mais les cornes nous sont réstées, el nous 
en frappons quiconque veut nous faire labourer pour 
lui, et non pas pour nous. 

Plein de toutês ces réflexions .je me conqtlaisais 
à penser qu’il y a une loi naturelle indépendante de 
toutes les conventions bumaines : le fruit de mon 
travail doit être à moi ; je dois honorer mou père et 
ma mère ; je n’ai nul droit sur la vie de mon pro¬ 
chain, et mon prochain n’en a point sur la mienne, etc. 
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A’ai.H (ïiiancl je songeai que , depuis Cordolaomor jns 
qu’il Menizel, culonel des honssards, cluicim lue 
joyaicriieut et pdle son proebain avec une patente 
dans sa poche, je fus très affligé. 

On me dit que parmi les voleurs il y avait des lois 
et qu ’il y en avait aussi à la guerre.|Je demandai ce que 
c’étaient que ces lois de la guerre. C’est me dit-on, 
de pendre un brave officier qui aura tenu dans un 
mauvais poste sans canon contre une armée royale ; 
c’est de faire pendre itn prisonnier, si on a pendu 
un des vôtres; c’est de mettre à feu et à sang les vil¬ 
lages qui n’auront pas apporté toute leur subsis¬ 
tance au jour marqué , selon les ordres du gracieux 
souverain du voisinage, bon, dis-je, voilà rüsprit 
des lois. 

Après avoir été bien instruit, je décotivris qu’il 
y a de sages lois par lesquelles un berger est con¬ 
damné à neuf ans de galères pour avoir donné un 
peu de sel étranger à ses moutons. Mon voisin a été 
ruiné par nn procès pour deux ebénes qui lui appar¬ 
tenaient , qu il avait fait couper dans son bois,parf;e- 
cjM il n’avait pu observer une formalité qu’il n’avait 
pu connaître , sa femme est morte dans la misère, et 
son fils trame une vie plus malheureuse, .l’avoue 
que ce.s lois sont justes, quoique leur exécution soit 
un peu duie ; mais je sais mauvais gré aux loiis qui 
autorisent ceut raille hommes à aUer loyalement 
égorger cerjtmilJevoi.sins.il m’a paru que la plu¬ 
part des hommes ont reçu de la nature assez de .sens 
commun pour faire des lois, mais que jout le inonde 
ii’a pas assez de ju.stice poiir faire de bonnes lois 
Assemblez d’un bout de la terre à l'autre les sim. 
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pies et tranquilles agriculteurs. ils contiendront 
tous aisément qu'il doit être periuia de vendre à ses 
voisins l’excédent de son blé, et que îa loi contraire 
est inhumaine et absurde; que les monnaies repré¬ 
sentai ives des denrées ne doivent pas plus être alté¬ 
rées que les fruits de la terre; qu’un père de famille 
doit être le maître cIick soi ; que la religion doit ras¬ 
sembler les hommes pour Ls unir, et non pour en 
faire des fanatiques et des persécuteurs; que ceux 
qui travaillent ne doivent pas se priver du fruit de. 
leurs travaux pour en doter la superstition et l’oisi¬ 
veté : ils feront en une heure trente lois de cette es¬ 
pèce , toutes utiles au geure humain. 

Mais que Tamerlan arrive et subjugue l’Inde 
alors vous ne verrez plus que des lois arbitraires. 
L’une accablera une province pour eurichlr un pu- 
blicain de ramerlan ; l’autre fera un cjinie de lèse- 
raajesté d’avoir mal parlé de la maîtresse du jmemier 
valet de ctiamhre d’uri raïa ; une troisième ravira la 
moitié de la récolte de l’agriculteur, et lui contestera 
le reste; il y auta eahu des lois par lesquelles un 
appariteur tartare viendra saisir vos enfans au ber¬ 
ceau , fera du plus robuste un soldat, et du pluÿ 
faible un eunuque, et laissera le père et la mère sans 
secours et sans consolation. 

Or lequel vaut le tuieux d’ètre le chien de Xamer- 
hin ou sou sujet .P II est clair que la condition de son 
chien est fort supérieure. 
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CIVILES ET ECCLÉSIASTIQUES. 

On a Iroiivé dans les papiers crnn jurisconsulte 
ces notes qui méritent peut-être nu peu d examen. 

Que Janiais aucune loi icclésiasvique n’ait de 
force que lorsqu’elle aura la sanction expresse du 
gouvernement. C’est par ce moyen qu’Athènes 
et Rome n’enreut jainai'. de querelles religieuses. 

Ces querelles sont le partage des nations barbares, 
ou devenues barbares. 

Que le magistrat seul puisse permettre ou prohi¬ 
ber le travail , les jours de fête , pareequ’il n’appar¬ 
tient pas à des prêtres de défendre à des hommes de 
cultiver leurs champs. 

Que tout ce qui concerne les mariages dépende 
uniquement du magistrat, et que les prêtres s’eu 
tiennent à l’auguste fonction de les bénir. 

Que le prêt à intérêt soit purement un objet de 
la loi civile, parceqn’ellc seule préside au com¬ 
merce. 

Que tous les ecclésiastiques soient .soumis en toits 
les cas au gouvernement ,parcequ’i]s sont sujets de 
l’Etat. 

Que jamais on n’ait le ridicule honteux de paver 
à un prêtre étranger la première année du revenu 
d’une terre que des citoyens ont donnée à un prêtre 
concitoyen. 

Qu’aucun pretre ne puisse jamais dter à un ci- 
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loycn la moindre prérogalive, sous prétexte que ce 
citoyen est pécLeur .^parceque le prêtre pécheur doit 
prier pour les pécheurs et non les juger. 

Que les magistrats, les laboureurs et les prêtres 
payent également les charges de l’Etat .parceque tous 
appartieuiient également à l’Etat. 

Qu’il n’y ait qu’un poids , une mesure , une cou- 
tri tue. 

Que les supplices des criminels soient utiles. Un 
homme pendu n’est bon à rien, et un homme con¬ 
damné aux ouYrages publics sert encore la patrie ,et 
est une leçon YÎYante. 

Que toute loi soit claii'e , uniforme et pré¬ 
cise : l’interpréter, c’est presque toujours la cor- 
rouipre. 

Que rieu ne soit infâme que le vice. 

Que les impôts ne soient jamais que proportion¬ 
nels. 

Que la loi ne soit jamais eu contradiction 
avec 1 usage, car si Tusage est i.on, la loi ne vaut 
rien, (i) 

LOIS CRIMINELLES. 

Il n’y a point d’années où quelques juges de pro¬ 
vince ne condamnent à une mort affreuse quelque 
père de famille inuoceut, et cela tranquillement, 
gaiement même, comme ou égorge uu dindon dans 


(x) Voyez le Poëme de la loi natiu'elle. 



/,0 LOIS CRIBIINELLES, 

sa itasse-couf. üna va quelf|nefois Ja rat^nie chose à 
Paris, (i) 
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Il eut eie a clesirer nne de tous les livres faits sur 
les lois , fiai- PMtdui, Hobbes Grotius , PutTerulorf, 
Montesquieu, Barbeirac, Rorlaujaqui, il en eût 
résulté quelque loi utile, adoplée dans tons les tri¬ 
bunaux de l’Eurojte, soit sur les successions, soit 
sur les coutrats , sur les iinances , snr les délits , etc. 
Mais ni les citations de Grotius, ui celles de Piifl'en- 
dürl, ni Celles de l’i sprit des lois, n’ont jamais 
produit une sentence tlu cliatelet de Paris, on de 
1 Oiü. haih (le Londres. Ou s’ap[)esaatit avec Grotius, 
on passe qneique.s Jiioineiis agicableœent avec Moii- 
te.sqiiieii; et .si on a un procès, on court chez son 
avocat. 

On a dit qîie Ja lettre tuait et que l’esprit vividoit, 
mais dans i<i. livre de Montesquieu l’esprit égare , et 
la lettre n appreud rien. 




s C1TATIOW.S r-AUSSES UAWS l’EsprïT DES LOIS , DES 
CONsiqUENCEs FAÜ.S.SES QUE l’aüTEüR EN IJRE , ET 

de ELOSIEUas ERREURS (ju’ IL EST IMPORTANT DE 
DECOUVRIR. 


Il fait dire à Denis d'IIalycarnasse 


que, 


selon 


(l)VoTeï !i.r cette matière la Ménr^se d'Arras troi¬ 
sième volume de Politique «Lé.lV.- ’a 

èdit, de Khcll, in-ia, ^ ' législation, page 3oo, 
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Isocrate , t< Solon ordonna qu’on clioisirait les juges 
« dans les quatre classes des Atlièniens. » 

Denis d’Halycarnasse n’en a pas dit un seul mot; 
voici ses paroles : « Isocrate , dans sa harangue, rap- 
B porte que Solon et Clistène n’avaient donné aucune 
«puissance aux, scélérats, mais aux gens de bien. » 
Qu’importe d’ail!enrs ce qu’Isocrate a pu dire dans 
nue dcclaniation ? 

« A Gènes la banque de S.-Georges est gouvernée. 
« par le peuple, ce qui lui donne une grande in- 
« Üuence. » Celte banque est gouvernée par six clas¬ 
ses de nobles , appelées magistratures. 

« On sait que la mer , qui semble vouloir couvrir 
« la terre, est arrêtée par les moindres herbes et par 
« les moindres graviers. » 

On ne sait point cela ; on sait que la mer est arrê¬ 
tée par les lois de la gravitation , qui ne sont ni gra¬ 
vier ni herbe. 

« Les Anglais pour favoriser la liberté, ont ôté 
K tontes les puissances iniermédiaires qui formaient 
« leur monarchie. » 

Au contraire , ils ont consacré la prérogative de 
la chambre haute , et conservé la plupart des an¬ 
ciennes juridictions qui fbi'inent des puissances in¬ 
termédiaires. 

« L’établissement d’un visir est dans un état des- 
« potique une loi fondauientale. » 

Un critique judicieux a remarqué que c’est com¬ 
me si on disait que l’office des maires du palais était 
une loi fondameiUale. Cous tant in était plus que 
despotique, et n’eut point de grand-visir, Louis XlV 
était un peu despotique , et n’eut point de premier 
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nnn isf it. Les papes sozi l assez dc’spoiirjnf's, et en oiU 
rareiiicn’. Il n’y en a pointtlaiis !a Cizine, que 1 anieur 
rcgarile coniitie mi eitipli'e despolifpie. il n’ 3 ' eu eut 
poizu chez le rzar Pierre 1 . et [>ersoune lu; fut plus 
dt'sno!j’jîie que lui. Le lui'C Afnurai il n’avait point 
de pranil-vi.'iir. fiengi.s-Kari n’en eut jamais. 

!f La venalifé des cliar^es est Lutiiie dans les Etat.s 
'Munnan.’ljiqne.s ; parcerju’elle fait faire comine un 
’f métier de famille ce qu’on ne voudrait pas entre- 


» iiTffidrc pnnr la vn lu. » 

i‘si-ce Aîonie.scpiien qui a écrit ces lignes Lonfeu- 
■ses qur»! ! jjarreque les folies rie f’rançois 1 avaient 
dérangé sc.s f.nances, il fallait: qu’il rendît à de 


jeunes ignoraus le droit de décider de la fortune, 
de 1 iionneur et de la vie des hommes 1 quoi! cet 

opprobre devient &o/i daij.s la monarchie , et la place 

de magistrat devient un métier de famillesi ceUe 
infamie était si Jmnne, elle aurait au moins été 
adoptes par quelque autre moimrchie que la France, 
Il n’y a pas un seul j;.tat sur la terrC qui «it osé se 
couvrir d un tel opprobre. Ce monstre est né de la 
prodigalité d’uu roi devenu indi-ent, et delà vanité 
de quelques bourgeois dont les pLs avaient de l’ar¬ 
gent. On a toujours attaqué cet inffimc abu.s par des 

cris impuîssans, parçequ’il eût fallu rembourser 

les of.ces qu’on av.ait vendus. Il eût mieux valu 
ï 1 e oi.s,cit lïu grand jurisconsulte, vendre le 
trésor de tous les couvens, et Pargeaterie de toutes 

leseglises que dé vendre la jus,;;. Lorsque Fran- 

ootslpnt la grüte cPargent de Saint-Martin, Ü «« 

Ht tort a itersonue ; S.-Martin ne .se plaignit point; 
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il se passe très bien de sa grille j mais rendre la 
place de juge , et faire jurer à ce juge qu’il ne Va 
pas achetée, c’est une bassesse sacrilège. 

Plaignons Montesquieu d’avoir déshonoré son 
ouvrage par de tels paradoxes ; mais pardonnons- 
lui. Son oncle avait acheté une charge de président 
en province, et iUa lui laissa. On retrouve l’homme 
par-tout. Nul de nous n’est sans faiblesse. 

« Pour les vertus, Aristo te ne peut croire qu’il 
« y en ait de propres aux esclaves. » 

Aristote dit en termes exprès : « Il faut qu’ils 
« aient les vertus nécessaires à leur état, la tenipé- 
* rance et la vigilance. » De la république., Uv. I, 
chap. XIII. 

« Je trouve dans Strahon que quand à Lacédémone 
« une soeur épousait son frere, elle avait pour sa 
« dot la moitié de la portion de son frere. » 

Strabon parle ici des Cretois, et non des Lacédé¬ 
moniens. 

Il fait dire à XénOphon « que dans Athènes un 
« homme riche serait au désespoir qu’on crût qu’il 
« dépendît du magUtral. « 

Xénopbon , en cet endroit, ne parle point d’A- 
ihènes. Voici ses paroles : « Dans les autres villes , 
« les puissans ns veulent pes qu’on les soupçonne 
« de cra ndre les magistral s. 

« Les lois de Venise défendent aux nobles le com- 
mcrcc. 

Cl Les anciens fondateurs de notre république, et 
« nos législateurs , eurent grand soin de nous exer- 
« eer dans les voyages et le trafic de mer. La première 
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U n()i)les.se avait roiituiuo dp navicfer, soit pour 
« pxpvcci' le couHiH'i'ce , soit potu' s jiistrinre. « ( i) 

Sa-yreJü dit la inêiüt* chose. 

Les moeurs et non les lois fout qu’aujourd’hui 
les nobles en Angleterre et à Yeuise uc .s’adouneut 
j)res(jue point au coiniiierce. 

« Yuye/. avec quelle, iiuliisfrie le gouvernement 
U nioscovite eln rche à soi lir du despotisme , e'c. » 

Est-ce en al>üUssaut le patriarchat et la milice 
entière des strelitz, eu étant le maître absolu des 
troupes, des linances, et de réglise,dünt les des- 
servaiis ne sont jjayés que du trésor Impérial ; et 
enlin en faisant des lois qui ren ienl celte pnissance 
aussi .sacrée que foite ? Il est triste que dans tant de 
cita lions et dans tant d avioines , le contraire de ce 
que dit l’auteur soit presque toujours le vrai. Quel¬ 
ques lecteurs instruits s'en sont aperçus : les autres 
se sont laissé éblouir, et on dira pourquoi. 

« Le luxe de ceux qui n’auront que le nécessaire 
« sera égal a zéro. Celui qui aura le double du iié- 
« oessaire , aura un luxe égal à un. Celui qui aura 
« le double de ce dernier , aura un luxe égal à 
« trois , etc. » 

Il ama trois au-dela du nécessaire de l’autre , 
mars il ne s en.suit'jpas cpi’il ait trois de luxe j car 
il peut avoir trois d avarice ; il peut mettre ce trois 
dans le commerce ; il peut le faire valoir pour ma¬ 
rier ses biles. Il ne faut pas soumettre de tellespro- 
positrons a Panthmétique : c’est une charlataucrie 
nûscrable. 


(i) Voye?, l’h;.toire de Venise par le nobie Pemta. 
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« A. iii.se , les lois fore eut les noliles a la iiiodes- 
« tie J ils sont lelleiiieul accoutumes a ï eparj(ne qu il 
« n’y a cjne les courtisanes qui, puissent les forcer a 
« donner de l’argent. » 

Quoi ! l’esprit des lois à Venise serait de ne dé¬ 
penser qu’eu ùlles ! Quand Allieues fut riche, il y 
eut beaucoup do couriisane-s. Il en fut de meme à 
Veuise el à Ptome , aux quatorze . quinze et seizième 
siècles. Elle.s y sont moins en crédit aujourd’hui , 
paveequ’ily a moins d’argent. Estrce là l’esprit des 
lois ? 

« Les Suions , nation germanique , rendent hon- 
« neur aux richesses , ce qui fait qu’ils visvent sous 
« le gouvernement d’un seul. Cela .si gui fie bien que 
« le luxe est siuguiièrenientprotire aux monarchies, 
« et qu’il n’y faut point de lois sOfnpîuaires. » 

Le.s Suions, selon Tacite, étaient di^s habitans 
lie de 1 Océan , au-dela de la Oermaine. 
nonum hinc civitates in ipso Oceano. Guerriers va¬ 
leureux et bien armés, ils ont encore des flottes : 
præter 'viros armaque classibus 'valent. Les riches y 
sont considérés : est eC opiôus honos. Ils n’ont qu’un 

cliôf ' UÏIUS iiïipCTitû^t^ 

Ces barhàres que lacîte Be connaissait point ^ 
qui -J dans leur petit pays , n'ataient qu^uu seul 
chef, et qui préféraient le possesseur de cinquante 
vach ’s à celui qui n’eu avait qfte douze , ont-ils le 
moindre rapport avec nos monarchies et nos lois 
somptuaires ? 

« Les Samnites avaient une belle coutume, et qui 
« devait produire d’admirables effets. Le jeune 
« homme déclaré le meilleur prenait pour sa femme 
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« la fille qu’il voulait. Celui qui avait ie.ç suiTrages 
après» iiu chüisiîi.sait encore , et aiuüi tle suite, »» 

L’auteur a pris les Suaites, pt'uple de Scythie 
pour les Saiiiiiiies voi.sins de iLome. Il cite Nicolas 
de Damas , qui cite S toisée ; et oa sait a’eiHeurÿ 
(jue Stobee n’est pas un bon garant. Cette belle cou- 
limie li'ailleurs seiait très préjudiciable dans tout 
Lia policé : car si le garçon (.léciaré le ineilleur a^ ait 
trompe les jug''.s, si la fille ne voulait pas de lui , 
s il n avait pas de bien, 5 il déplaisait au. père et 
a la lucre, que d iucoiivéuien.s et que de suites fii- 
aesles ) 

« Si on v'eut lire l adiuirableotiv'rage de Tacite sur 
* les nmurs des Germains, on verra que c’est d’eux 
« que les .anglais out liié l’idée de leur gouverne- 
« me ni. pod tique. Ce beau système a été ti’ouvé dans 
« les bois. » 


Jja cn'uuore uc-s pairs et celle des communes, 1 
cour d é.juité , trouvées dans les bois 1 on ne l’an 
raitpas deviné. Sans doute les Anglais doivent auss 
leuis tscadics et leur commerce aux mœurs des Gei 
m.i,us, et le.s sermons de Tiilotson à ces pieuses soi 
(ùèics ^jCrmaiues qui saerifiaieut les prisonniers, e 
qui juge ait ni du succès d une campagne par la ma 
niere dont lem- ,ang coulait. Il fajt 
qu t a cbtvcut I.ura bcU« mauufaoturea à la louabi 
coutuiua des Gertuatus qui ai„,aient mieux vivre d, 
rapme que de travailler, comme le dit Tacite 
«Aristote met au ran-^ d*.o , • 

. de» Pe.«s et Lacéclémoue ‘'“'’P'-'' 

, 1 -uue était uu Etat deruti. “ 

. publicue ? . 'P^'fiue , et l’autre uuc re- 
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Qui ne voit au contraire que Lacédémone eut un 
seul roi pendant quatre cents ans , ensuiie deux rois 
jusqu'à l’extinction de la race des Iléi'aclides , ce 
qui fait une période d’environ mille années ? On 
sait bien que nui roi n’était despotique de droit,pas 
même en Perso : niait tout prince dissimulé , hardi , 
et qui a de l’argent, devient despotique en peu de 
temps eu Perse et à Lacédémone ; et voilà pourquoi 
Aristote distingue des républiques tout Etat qui a 
des chefs perpétuels et béréditaires. 

« Un ancien itsage des Romains dérendail défaire 
« mourir les liJles qui n’étaient pas nubiles. » 

Il se trompe. Biore tradito nefas 'virgines stran<ni- 
îari ; déj'ense d’étrangler lesülles , nubiles on non. 

« Tibère trouva l’expédient de les faire violerpar 
« le bouM-eau. » 

Tibère n’ordonua point au bourreau de violer la 
fille de Séjan. Et s’il est vrai que le bourreau de 
Rome ait commis cette infamie dans la prison , ij 
n’est nullement prouvé que ce fut sur une lettx'è de 
cachet de Tibère. Quel besoin avait-il d’une telle 
horreur ? 

« En vSuisse on ne paye point de tributs ; mais on 
tf en sait la raison particulière. Dans ces montagnes 
« siérilc.s, les vivres sont si chers et le pays si peu- 
« plé, qu’un snisse paie quatre fois plus à la nature 
« qu’un turc ne paiefau .sultan. » 

Tout cela est faux. Il n’y a aucun impôt en Suisse; 
niais chacun paie les dixmes, les cens , les lods et 
ventes qu’on payait aux ducs de Zéringue et aux 
ruoines. Les montagnes, excepté les glacières, sont 
de fertiles pâturages ; elles font la richesse du pays. 
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L.'i viatHÎetIf boucÎJMÎe e.st euvirou !a moilié moms 
ch(Vc qu’il Paris. On ne sait ce que l’auteur entend 
quand il dit qu’nn sni.sse paie quatre fois plus à la 
nature qu’un turc au sultan. Il peut boire quatre 
fois plus qu'un turc ; car il g le vin de la côte et l’ex¬ 
cellent viu de La-Vaux. 

(£ Les peuples des payscbauds sont liniidescomme 
« les vieillards, ceux des pays froids sont courageux 
connue les jeunes gens. » 

Il -faut bien se gar.ler de laisser écliapper de ces 
propu.sitif)US générales. .Tamais on n’a pu faire aller 
à la guerre un lapon , un sainoïède ; et les Arabes 
cünf[uirent en (piatre-vingts ans plus de pays que 
n’eti possédait l’empire romain. Les Espagnols en 
petit nonibie batiirent à la bataille de Mnlberg les 
soldats du nord de l’Allemagne. Cet axionje de l’au¬ 
teur e.st aussi laux que tous ceux du climat, (i) 

« Lopex de Gama avoue que le droit .sur lequel les 
« Espagnols ont fondé l’esclavage des Américains, 
« est qu’ils trouvèrent près de Sainte-Marthe , des 
O paniers où. les liabltans avaient mis quelques den- 
« l’ées , comme des cancres , des Uinaçons , des sau- 
« îcrelles. Lc^; vainqueurs en firêiit un crime aux 
vaiiK’US, outre qu’ils fuuiaieut du tabac, et qubls 
« ne se faisaient pas la barbe à l’espagnole. 

Il n'y a rien dans Lopez de Gama qui donne la 
moindre idée de cette sottise. Il est trop ridicule 
d'insérer dens un ouvrage sérieux de pareibs traits , 
qui ne seraient pas supportables meme dans lesLeî- 
trc^i persaaes. 
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« C’est sur l’idée de la religion que les Espaguols 
« foTiderent le droit de rendre tant de peuples es- 
« daves, car ces brigands , qui voulaient absolu- 
« lumentétre brigands et chrétiens, étaient fort dé- 
« vois. » 

Ce n est donc pas sur ce que les Américains ne 
»e lésaient pas la barbe à l’espagnole, et qu’ils fu¬ 
maient du tabac ; ce n’est donc point parceq.u’iU 

avaient quelques paniers de limaçons, et de saute¬ 
relles. 

Ces contradictions fréquentes coûtent trop peu à 
l’auteur. , ^ 

« Louis XIII se fit une peine extrême de la loi qui 
« rendait esclaves les nègies de ses colonies; mais 
« quandon lui eUt bien mis dans l’esprit que ç/était la 
« voie la plus sûre de les converiir, il consentit. » 

Où l’imagination de l’auteur a-t-elle pris cette 
anecdote .^La première concessionpour,la,traite des 
nègres est du ii novembre 1Ü73. Louis XIII était 
mortgn 1643. Cela ressemble au.refus de François I 
d’ét'outer Christophe Colomb qui avait découvert 
les îles Antilles avant que François I naquit. 

« Perry dit que les Moscovites se vendent très ai- 
« sémeut : j’eu sais bien 1 ^ raison,.c’est que leur U- 
« ber té ne vaut rien, » 

Nous avons déjû'remarqué , à l’article’jPi-cfo^aoe, 
que Perry ne,dit pas un mot de tout ce que l’auteuî 
de l’Esprit des lois lui fait dire. 

« C’est à Achem que tout le monde, cherche à se 
i( vendre. » . 

Nous avons remarqué encore que rien n’est plus 
faux. Tous ces exemples pris au hasard cheziespeu- 

JnCTIONW.'‘PHILOSOPH[. il. 5' 
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pÎM tl’Arlipni, dt‘ R.'intam, de Ceylan , de Eorniéo , 
dos îles MoJuqncs, des Philinpines , tous copiés d’a- 
près (!es voyageurs très ma J instruits, et tous falsifiés, 
sans en excepter un seul, ne devaient pas assuré¬ 
ment entrer dans un livre où l'on promet de nous 
développer les lois de l’Europe. 

■ Dans les Etats niahoraétans, on est non seule- 
m ment maître de la vie et des biens des femmes es- 
• claves, mais encore de ce fju’ou a[)peUe leur vertu 
« et leur honneur. « 

Où a-t-il ]iris cette étrange assertion , qui est de 
la plus grande fausseté .•* Le sura, ou chapitre XlCÏV 
de l’Alcoran, intitnlé la Lumière, dit expressément: 

P Traitezbién vos esclaves , et si vous voyez en eux 
« quelque mérite, partagez avec eux les richesses 
« que Dieu vous a données. Ne forcez pas vos fem- 
« mes esclaves à se prostituer à vous, etc. » 

AGonstautinople, on punit de mort le maître qui 
a tué son esclave, /moins qu’il ne soit prouvé que 
l’esclave a levé la main sur lui. Une femme è^lclave 
qui prouve que son maître la violée est déclarée li¬ 
bre avec des dédommagemens. 
îr « A Patane, la lubricité des femmes est si grande 
« que les hommes sont obligés de se faire certaines 
P garnitures pour se mettre à l’abri de leurs entre- 
m prises, » 

Peut-an rapporter sérieusement cette imperti- 
nente extravagance? Quai est Tiionime qui ne pour- 
rait se défendre des assauts d’une fille débauchée sans 
l’armer d un cadenas ? quelle pitié J et remarquez 
que le voyageur nommé Sprinkel , qui seul a fait 
«• coûte absurde , jdit en propres mots , « que les 
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« maris a Palaue sont extrêmement jaloux de leurs 

* femmes, et qu ils ne ■ permettent pas à leiurs nieil« 
« leur amis de les voir , elles ni leurs lilles. » 

Quel esprit des lois , que de grands garçons qui 
cadenassent leur liaat-de-cliausses, de peur que les 
femmes ne viennent y fouiller dans la me ! 

« Les Carthaginois , au rapport de Dipdore, trou¬ 
vèrent tant d’argent dans les Pyrénées, qu’ils en fbx’* 
gèrent les ancres de leurs vaisseaux. 

L’auteur cite le sixième livre de DiodoEe^ et ce 
sixième livre n’existe pas..Diodore, au cinquième , 
parle des Phéniciens, et non pas des Carthaginois. 

« On n’a jamais remarqué de jalousie aux Ro. 

* mains sur le commerce. Ce fut comme nation ri- 
« vale, et non comme commerçante, qu’ils ^tta- 
« quèrent Carthage. « 

Ce fut comme nation commerçante et auerrière • 
ainsi que le j^rouve le savant Hiiet dans son Traité 
sur le commerce des anciens. Il prouve rjue long¬ 
temps avant la première gueiTe punique les Ro¬ 
mains s’étaient adonnés au commerce. 

« Onvoitdausle traité quilinit la première guerre 
«punique ,.que Carthage lit principalement atten- 
. tion à garder l’empire de la mer , et Rome celui de 
« la terre. » 

Ce traité est de l’an 5 io de Rome. Il y est dit que 
les Carthaginois ne pourraient naviguer vers aucune 
île près de ritalie , et qu’ils évacueraient la Sicile. 
Ainsi les Romains eurent l’empire de la mer 
pour lequel ils avaient combattu. Et Montesquieu a 
précisément pris le contre-pied d’une vérité histo¬ 
rique la mieux constatée. 
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tt Hannon , dans la négociation avec les Romains, 

« déclara que les Carthaginois ne souifriraient pas 
fl qtie les R-Oinains se lavassent les mains dans les 
fl mers de Sicile. « 

L'auteur fait ici un anaclironisine de vingt-deux 
ans. La négociation d 'Hannon est de Tan 488 de 
de Rome', et le traité de paix dont il est question, 
est de 5 10. (i) 

K II ne fut pas permis aux Romains de naviguer 
a au-delà du beau promontoire. Il leur fut défendu 
<t de trafiquer en Sicile, eù Sardaigne , en Afrique , 
à excepté à Carthage. » 

L’:mteur fait ici un anachronisme de deu.x cent 
soixante et cinq ans. C’est d’après Polybe que l’au¬ 
teur rapporte ce traité conclu l’an de Romé 2 4 5 ^ ? 
sous le con.sulat de.Tnnius Rrutus, immédiatement 
après l’expulsion des rois ; encore les conditions ne 
sont-elles pas fidellement rapportées. Carîhagmem 
'verb et in cœtera Africœ loca quœ cis proinontoriinn 
érant ; item in Sardiniam atpie Siciliarn , ubi Car- 
thaginenses imperabant^ na'vigare mercimonii cama 
ïicebat. Il fnt permis ;mxPk.omains de naviguer pour 
leur commerce à Carthage, sur toutes les cotes de 
l’Afrique en-deçà du promontoire, de même que 
sur les cotes de la Sardaigne et de la Sicile , qui 
oh éissa i eut aux Cà r Lh a gl n o is. 

Ce mut seul mcrchnonii causa, pour raison de 
■leur commeree, démontre que les Romains étaient 
occupés des intérêts du commerce dès Ja naissance 
de la république. 


(i) Yoyez Polybe. 
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N. B, Tout ce que dit rauteur sur le commerce 
ancieu et moderne est extrêmement erronné. 

Je passe n)% nombre prodigieux de fautes capi¬ 
tales sur cette matière , quelque importantes qu’elles 
soient, parcequ'un des plus célèbres uégocians de 
1 Europe s occupe a les relever dans un livre qui 
sera irès utile. 

« La stérilité du terrain d’Athènes y établit le 
« gouvernement populaire, et la fertilité de celui de 
« Lacédémone le gouvernement aristocratique. » 

Ou a-t-il pris cette chimère ? Nous tirons encore 
aujourd’hui d’Athènes esclave, du colon, de la soie 
du riz , du blé, de l’huile, des cuirs ; et du pays de 
Lacédémone, rien. Athènes était ving.t fois plus 
riche que Lacédémone. A l’égard de la bouté du 
sol, il faut y avoir été pour l’apprécier. Mais Jamais 
on n’attribua la forme d’un gouvernement au plus 
ou moins de fertilité d’un terrain, Yenise avait 
très peu de blé jquand les nobles gouvernèrent. 
Gènes n’a pas assurément un sol fertile, et c’est une 
aristocratie. Genève tient plus de l’Etat populaire 
et n’a pas de son cru de quoi se nourrir quinze 
jours. La Suède pauvre a été long-temps sous le joug 
de la monarcbie , taudis que la Pologne fertile fut 
une aristocratie. .Te ne, conçois pas comment On 
peut ainsi établir de prétendues règles, continuel- ' 
lement démenties par l’expérience. Presque tout le 
livre, il faut l’avouer, est fondé sur des suppositions 
que la moindre attention détruirait. 

K La féodalité est un événement arrivé une fois 
« dans le monde, et qui n’arrivera peut-être ja- 
« mais , etc. » 
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Nous trouvons !a féodalité, les bénéfices mili¬ 
taires établis sous Alexandre Sévère, sous les rois, 
lombards , sous CbiirlcmagDe, dan# l’empire otto¬ 
man . en Perse, dans le Mogol , au Pégu ; et eu der¬ 
nier lieu Ciatiierine II, impératrice de Russie, a 
donne en lief, pour quelque temps, Moldavie 
que ses ai mes oui conquise. 

« (llie?, les flcrniains il y avait des vassaux et non 
« pas des fiefs. Les fiefs étaieut des chevaux de ba- 
« (aillé , des ormes , des repas. » 

Quelle idée ! il n’y a point de vassalité sans terre. 

TJ U officier à qui son géuéral aura donné à souper, 
n’e.st pas pour cela son vassal. 

tt Du temps du roi Charles IX, il y avait vingt ^ 
« millions d’hommes en France. » 

Il donne Puffendorf pour garant de cette asser¬ 
tion; Puffendorf va jusqu’à vingt-neuf millions, et 
il avait copié cette exagération d’un de nos auteurs 
qui se trompait d’environ quatorze à quinze mil¬ 
lions. La France ne comptait point alors au nombre 
de ses provinces la Lorraine, l’Alsace, la Franche- 
Comté , la moitié de la Flandre, PArtois , 1 e Cambre- 
sis, le Roussillon, le Béarn ; et aujourd’hui qu elle 
possède tous ces pays, elle n’a pas vingt millions 
d’habitans, suivant le dénombrement des feux exac- 
temeut fait en i'] 5 i. Cependant elle n’a jamais et® 
si peuplée, et cela est prouvé par la quantité de lez- 
raius mis en valeur depuis Charles ÏX. 

« En Europe les empires n’ont jamais pu suhsis- 
« 1er. » 

Cependant 1 empira rom'ain s’y est inaintehu ciuq 
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«ents ans, et Tempire turc y domine depuis l’an 

14.53. 

« La cause de la durée des grands empires en Asie, 
« e’est qu il n’y a que de grandes plaines. » 

Il ne s’est pas souvenu des montagnes qui traver¬ 
sent la Natolie et la Syrie, du Caucase, du Taurus, 
de j Ararat, de 1 Immaus, du Saron , dont les bran¬ 
ches couvrent l’Asie. 

« En Espagne on a défendu les étoffes d’or et d’ar- 
« gent. Un pareil decret serait semblable à celui que 
« feraient les Etats de Hollande , s’ils défendaient la 
K consommation de la cannelle. » 

On ne peut faire une comparaison pl'us fausse, 
ni dire une chose moins politique. Les Espagnols 
n’avaient point de manufactures ; ils auraient été 
obligés d’acheter ces étoffes de l’étranger. Les Hol¬ 
landais, au contraire, sont les seuls possesseurs 
de la cannelle. Ce qui était raisounable en Espagne 
eut été absurde en Hollande. 

Je n’entrerai ÿ»oiat dans la discussion de rancien 
gouvernément des Francs, vainqueurs des Gaulois ■ 
dans ce chao.s de couUimes toutes bizarrestoutes 
contradictoires; dans l’examen de cette barbarie 
de cette anarchie qui a duré si long-temps, et sur 
lesquelles il y a autant de senti mens diffère ns que 
nous eu a vous en théologie. Oh n’a perdu que trop 
'dé lèhips à descendre dans ces abîmes de ruines • et 
l’auieur de 1 Esprit des lois a dii s’y égarer comme 
les autres. 

Je viens à la grande querelle éfltre l’abbé Dubos 
digue secrétaire dé l’académie française, et le prési- 
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df'iit tle Moniesquitu , digne luemln-e de cette aca¬ 
demie. I.e meiubre se moque ijeaiicütip du secré¬ 
taire, et ie l eganie comme ua visionnaire ignorant, 
li me parait <|ue l’abbé Dubos est tiès savant et très 
circonspect ; il me paraît sur tout que Montesquieu 
lui fait dire ce qu’il n’a jamais dit, et ceia scion sa 
coutume de citer au hasard et de citer faux. 

\'oici l’accusa lion P criée par Montesquieu contre 

Dubos: , , 

« M. l’abbé Dubos veut ôter toute espece tl iclee 

* que les Fraac.s soient entrés dans les Gaules eu 
€ coucjuératis* Selon lui nos rois ^ appelés par es 

• peuples , n’ont fait que se mettre à la place et suc- 


t céder aux droits des empereurs romains. » 

Un homme plus instruit que moi a remarque 
«vant moi que jamais Dubos n'a prétendu que les 
rrancs fussent partis du fond de leur pays pour 
venir se mettre en possession de l’empire des Gau¬ 
les par l’aveu des peuples, comme on va recueil¬ 
lir une succession. Dubos dit tout le contraiie . il 
prouve que Clovis employa les armes,, les négocia¬ 
tions , les traités, et même les concessions des em¬ 
pereurs romains , résidans à Constantinople, pour 
s’emparer d’un pays abandonné. II ne le ravit point 
aux ^.empereurs romains, mais aux barbares, qui 
sons Odoacre avaient détruit 1 empire. 

Dubos dit que dans quelque partie des Gaules 
voisines de la Bourgogne on désirait la domination 
des Francs : mais c’est précisément ce qui est atteste 
par Grégoire de T'onrs : Cnin jam terror Francorum 
resoîiaret in his çartibus, et omnes eos amore dcsidcT 
rahili cuperent regjiare, sanctus Aprunculus Lingo- 


m. 
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nicai cwitatis episcopus apud Burgimdiones cœpit 
haberi mspeetits; cumque odium de die in diem cres- 
ceretfjustiim est lit clam gladio feriretur. Greg. Tur. 
List, lib, II, cap. 2 3 . 

Montesquieu reproclie à Dubos qu’iJ ne saurait 
montrer inexistence de la république armorîque ; 
cependant Dubos l’a prouvée inconiestableiaent par 
plusieurs monumens , et sur-tout par cette cilatiou 
exacte de l’bisiorien Zozime, lib. TI. Totiis tractas 
arîTioncîms cceterosone Galîovwnproptncice Sritaiwos 
imitatæ, consimili se modo liberârunt, ejcctis ma<^ù~ 
tratibus romanis, et sibi quâdam repahlicâpro arbi- 
trio constitutâ. 

Montesquieu regarde comme une grande erreur 
dans Dubos d'avoir dit que Clovis succéda à Cbil- 
dérié son père dans la dignité de maître de la milice 
romaine en Gaule : mais jamais Dubos n’a dit cela, 
Toici ses paroles : « Clovis parvint à la couronne 
« des Francs à Page de seize ans, et cet âge ne l’em- 
« pêcba point d’être revêtu , peu de temps a ores , 
« des dignités militaires de l’empire romain que 
« Cbildéric avait exercées, et qui étaient, selon 
« rappa'rence, des emplois dans la milice «. Dubos 
se borne ici à une conjecture qui se trouve ensuite 
appnyée sur des preuves évideutes. 

En erfet, les empereurs étaient accoutumés de¬ 
puis long-temps à la triste nécessité d’opposer des 
barbares à d’autres barbares , pour tâcher de les ex¬ 
terminer les uns par les autres. Clovis même eut à 
la fin.la dignité de consul : il respecta toujours 
l’empire romain, même en s’emparant d’une de ses 
provinces. H ne fit point frapper de monnaie en 
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son propi'e nom ; toutes celles (|ue nous avons de 
Clovis, s''ni de Clovis 11; et les nouveaux rois 
franc.', ne s’aitribuèreni celte marque de puissance 
intiépendaiite fju’;i|nès que Jnstiuiea, pour se les 
attaclier à lui , et l'onr le*^ empfoyer contre les Os- 
trogoth.s d’Iuilie. leur eut lait une cession des Gaules 
en bouue forme. 

IVIoütesfjuieii coudanme sévèrement 1 abbé Dubos 
sur la fameuse Icitre de Rémi, évêque de Reims ^ 
qui s’entendit tou ours avec Clovis et qui le baptisa 
depuis. Voici cetie lettre iiiiporlaiite ; 

« Nous apprenons de la reuommée que vous vous 
«■êtes chargé de l’adiuinistratiou des affaires de la 
* euerre, et je ne suis pas sutjiris de vous voir êtie 
. ce eue vos fèves oui: éié. Il s'agil maintenant Je 
« répondre aux vues de la Providence, qui recom 
. pense votre modération, en vous élevant à une di- 
, i^aité si éminente. CVstla lin qui couronne 1 œuvre. 
«Prenez, donc [lour vos conseillers des i.eisonnes 
<t dont le fbLüix. fasse honneur à votre discernera', nU 
« Ne faites point d'exaction.s dans votre bénéfice mi 
« litaire. Ne di'pute/-point ia préséance aux éyeques 
< dont les diocèses se trouvent dans votre dé parte- 
« ment, et prenez. leurs eonseibs dans les occasions. 
« Tant que vous vivrez en bonne intelligence avec 
« eux, vous trouverez toute \orle de facijité dans 
« l’exercice de votre emploi, etc. » 

On voit évidemment jvar cette lettre que Clovis, 
jeune roi des Francs , était ofiieier de rempereur 
Zenon; qu’il était grand-inaitre de Ja milice impé¬ 
riale, charge qui répond à celle de notre colonel 
général ; que Rémi voulait le ménager, se liguer 
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aven Ini, le conduire, et s’eu servir corume d’nti 
protecteur contre les prêtres eusébiens de la Bour¬ 
gogne, et que par conséquent Montesquieu a grand 
tort de se moquer tant de l’abbé Dubos, et de faire 
semblant de le mépi’iser. Mais endu. il vient un 
temps où la vérité s’éclaircit. 

Apres avoir vu qu’il y a dés erreurs comme ail¬ 
leurs dans l’Esprit des lois, après que tout le monde 
est convenu que ce livre manque de niélbode , qu’il 
n’y a nul plan, nul ordre, et qu’après l’avoir lu on 
ne sait guère ce qu’on a lu , il faut recbfercher quel 
est son mérite, et quelle est la cause de sa «grande 
réputation. 

C’est premièrement qu’il est écrit avec beaucoup 
d’esprit, et que tous les autres livres sur cette ma¬ 
tière sont ennuyeux. C’est pourquoi nous avons 
déjà remarqué qu’une dame, qni avait autant d’e.s- 
prit que Montesquieu, disait que son livre était d* 
desprit sur les lois. On ne l’a jamais mieux défini. 

Une raison beaucoup plus forte encore, c’est 
que ce livre plein de grandes vues attaque la tyran- ■ 
nie, la superstition, et ia maitote , trois choses qua 
les hommes détestent. L’auteur console des esclave-s 
en plaignant leurs fers ; et les esclaves le bénissent. 

Ce qui lui, a ^lu les applaudissemens de l’Eu¬ 
rope , lui a valu aussi les invectives des fanatiques. 

Un de ses plus acharnés et de ses plus absurdes 
ennemis, qni contribua le plus par ses fureurs à 
faire respecter le nom de Montesquieu dans l’Eu¬ 
rope, fut le gazetier des convulsionnaires. Il 1 ® 
traita de spinesiste et de déiste, c’efit-à-dire il J’acr 
eusa de ne pas croire en Dieu , et de croiré en Diea. 


Go 
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li Ini rcprocihe d’avoir est inié Marc-Aiîrèle, Epic- 
lôle, et les stoïciens , et de n’avoir jamais loué Jan- 
scnius, l’abbé de Saint-Cyran et le père Qufsnel. 

Il lui fait 1111 crime iirémissible d avoir dit que 
R.iyle est un grand homme. 

Il prétend que l’Esprit des lois est un de ces ou¬ 
vrages monstrueux , dont la France n’est inondée 
que depuis la bulle Uni^enitxis, qui a corrompu 
tontes les consciences. 

(le gredin, qui de son grenier tirait au moins 
trois cents pour cent de sa gazette ecclésiastique, 
déclama comme un ignorant contre rintérêt de l’ar* 
gent au taux du roi. Il fut secondé par quelques 
cuistres de sou espèce ; ils finirent jiar ressembler 
aux esclaves qui '■sont au pied de la statue de 
Louis XIV ; ils sont écrasés , et ils se mordent les 
mains. 

Montesquieu a presque toujours tort avec les sa- 
vans, parcequ’ii ne Pétait pas : mais il a toujours 
raison contre les fanaiiques et contre les promo¬ 
teurs de l’esclavage. L’Europe lui en doit d’éternels 
remerciemens. 

On nous demande pourquoi donc, noms avoms 
relevé tant de fautes dans son ouvrage. Nous répon- 
dons , c'est parcertue nous aimons la yérité^a 
quelle nous devons les premiers éfards. Nous ajou¬ 
tons que les fanatiques ignorans , qui ont écrit 
contre lui avec tant d amertume et d’insolence , 
nont connu aucune de ses véritables erreurs^ et 
que nous révérons avec les honnêtes gens de l’Eu¬ 
rope tous les passages après lesquels ces dogues du 
cimetière Saint-Médard ont aboyé. 
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SECTION I. 


e piemier qui se Ht faire une paire de souliers 
avail-il du Juxe? u’é(ait-ce pas un homme très 


ans un pays où tout le monde allait pieds nus 



caiiable de gouverner un Etat. 

Cependant ceux qui n étaient pas accoutumés à 
porter des chemises blanches, le prirent pour un 
riche efféminé qui corrompait la nation. 

Gardez-vous du luxe, disait Caton aux Romains ■ 
vous avez subjugué la province du Phase ; mais ne 
mangez jamais de faisans. Tous avez conquis le pays 
où croît le coton couchez sur la dure. Tous avez 
volé à main armée l’or, l’argent, et les pierreries 
de vingt nations, ne soyez jamais assez sots pour 
vous en servir. Manquez de tout après avoir tout 
pris. Il /aut que les voleurs de grand chemin soient 
vertneux et libres. 


Lncullus lui répondit: Mon ami. souhaite pin 
tôt que Crassus ' Pompée , César , et mot, nous dé 
pensions tout en luxe. Il faut bien que les 



nous, si nous 
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fcsonij vîtioit' coinine toi notre argent, tjfue .si noii&. 
le flépcnson.s en .superfluités et eu plaisirs. Souhait» 
tjue Pompée et César s’appauvri.ssent as.sez pour 
n’avoir pas de quoi soudoyer des armées. 

Il n’y a pas long-temps qu’tiu hoicme de Norwèg» 
reprochait le luxe à un Hollandais. Qu’est devenu, 
disait-ii , cet heureux temps où un négociant, par¬ 
lant d’Amsterdam pour les grandes Indes, lais.saît 
un fjuai tier de bœuf fumé dams sa cuLsine, et le 
retrouvait à .son retour où sont vos cuillers deboia 
et vos fourchettes de fer? n’e.st-il pas honteux pour 
UÏ1 sage I loi landais de coucher dans un lit de dam as 

Va-t’en à Piatavia , lui r'pondit l’homme d’Ams¬ 
terdam ; gapne comme moi dix toune.s d’or , et vois 
si J’envie ne te prendra pas d'être bien vêtu, bien 
nourri, et bien logé. 

Depuis cette conversation on a écrit vingt vo- 
lume.s sur le luxe, et ce.s livres ne Pont ni diminue 
ni augmenté, 

SECTION II. 

I 

On a déclamé contre le luxe depuis deux raille 
ans , eu vers et ên prose, et on l’a toujours aimé. 

Que n’a-t-ou pas dit des premiers Romains, quand 
ces brigands ravagèrent et pillèrent les moissons ) 
quand , pour augmenter leur pauvr» village, ils dé¬ 
truisirent les pauvres village.s des YoJsques et des 
Saïunites.^ c étaient de.s hommes dé.sintére.sse.s et 
•vertueux: il.s n’avaient pu encore voler ni or, ni 
argent, ni pierreries, parcequ’il n’y en avait point 
dan» le-'i bourgs qu’ils .saccagèrent. Leurs bois ni 
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leurs marais ne produisaient ni perdrix, ni faisans, 
et ou loue leur tempérance. 

Quant! de proclie en proclie ils eurent tout pillé ^ 
tout volé du fond du golfe Adriatique à i’Euplirate, 
et qu ,Is eurent assez u’esprit pour jouir du Irait de 
leurs rapiues ; quand ils cultivèrent les arls, qu’ils 
goûtèrent tous les plaisirs , et qu’ils les firent 
merae goûter aux vaincus ^ ils cessèrent alors , dit- 
on , d’être sages et gens de bien. 

Toui.es c.es déclamations se réduisent à prouver 
qu un voleur ne doit jamais ni manger le dîner qu’il 
a pris , ni porter rbaldt qu’il a dérobé , ni se parer 
de la bague qu’il a volée. Il fallait, dit-on , jeter 
tout cela dans la rivière , piiur vivre en honnêtes 
gens ; dites plutôt qu’il ne fallait pas voler. Con¬ 
damnez les brigands quand i s pi dent : mais ne les 
tra.tcz pas d’insensés quand ils jouissent (i). De 
bonne foi , lorsqu’un grand nouibre de marins an¬ 
glais se sont eurichis à la piise de Pondicliëri et de 
la Havane , ont-ils eu tort d’avoir ensuite du plai¬ 
sir a Louures , pou; prix de la peine qu’ils avaient 
eue au fond de l’Asie et de l’Amérique ? 

Les déclamateurs voudraient qu’on enfouît les ri¬ 
chesses qu on aurait amassées par le sort des armes 
par l'agriculture , par le commerce et par l’indus- 


(i) Le pauvre d’espnt que nous^avons déjà cité, ayant 
lu ce passage dans une mauvaise édit.on où il y avait uu 
point après ca mot Sonne foi, crut que l’auteur voulait 
dire qu .les vo eurs jouissaient de bonne foi.Nous savons 
que c.: pauvre d’esprit est méchant, mais de bonne foi il 
ne peut être daugereiuc. 
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liie. Ils ci lent Lacedeinone ; rjue ne citent-ils aussi 
la république de Saint-iViarin ? Quel bien S|:ai'iebt- 
elle à la (/réce ? eut-elle Jauiais des Demosthènes , 
des 'Sophocles , des Apelles < t des Eliulias ? Le luxe 
d Athènes a fait des grands boimuesen tout genre? 
Sparte a eu quelques capitaines , et eu';oieen moins 
grand nomlu e que les autres villes. iLais à la bonne 
lieurc <!U nrre aussi petite république (jue Laeédé- 
mone conserve sa pauvreté. Onarriveà la mort aus¬ 


si-bien eu manquant de tout , qu’en joui.ssant de ce 
qui peut remlie la vie agréable. Le sauvage du Ca¬ 
nada subsiste et atteint la vieil, esse comme le (ûtoyen. 
d Angleterre qui a cinquante mille guinées de reve¬ 
nu. Mais qui compaiera jamais le pays des Iroquois 
à l’Angleterre? 


Que la république de Ragusc et le canton de Zug 
fassent des lois somptuaires , ils ont raison , ii faut 
que le pauvre ne dépense point au-delà de ses for¬ 
ces ; mais j’ai lu quelque pari : 


Sachez sur-tout rpte le luxe enricliit 
Uu grand Etat, s’il en ])erd un petit. 


Si par le luxe vous entendez l’excès , on sait que 
l’excès est pernicieux en tout genre , dans l’absti¬ 
nence comme dans la gourmandise , dans l’écono¬ 
mie comme dans la libéralité. .Je ne sais comment 
il est arrivé que dans mes village.s où la lerre est in¬ 
grate , le.s impois lourds , la défense■ d’expo iter le 
blé qu’on a semé intolérable , il n’y a guère pour¬ 
tant de colon qui n’ait un bon habit de drap , et 
qiu ne soit bien chaussé et bien nourr i. Si ce colon 
laoouie avec son bel habit, avec du linge blanc, les 
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eheveux frises et poudrés . voi'à certainenientîeplus 
grand luxe, et le plus impertinent; mais qu’un bour¬ 
geois de Paris ou d^L ondres paraisse au spectacle 
vêtu comme ce pavtsàn, voilà la lésine la plus gros¬ 
sière et la plus ridicule. 

Est œodus lu rebus, snnt certi denique fiues, 

Quüs ultra ci traque nequit consistere rectum. 

Lorsqu on inventa les ciseaux qui ne sont cer¬ 
tainement pas de l’antiquité la plus haute, que ne 
djt-on pas contre les premiers qui se rognèrent les 
ongles , et qui coupèrent une partie des cheveux 
qui leur tombaient sur le nez ? On les traita sans 
doute de l'.etits-maîtres et de prodigues, qui acbe- 
taient chèrement un instrument de ia vanité , pour 
gâter l’ouvrage du Créateur. Qud péché énorme 
d’acoou! cir la corne que Dieu fait naître au bout de 
nos doigts! C’éiait un outrage à la divinité. Ce fut 
bien pis quand on inventa les chemises et les chaus¬ 
sons. Ou sait avec quelle fureur les vieux conseil¬ 
lers qui n’en avaient jamais porté,, crièrent contre 
les jeunes magistrats qui donnèrent dans ce luxe 
funeste. 

M. 

;f ■ 

MAGIE. 

La magie est une science bien plus plausible que 
3 'astrologie et que la doctrine des géii.es. Des qu’on 
commença à penser qu’ii y a nans rhoinme un être 

6 , 
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tont-H*fîUt distinct de la niaclaine, et ejue reiileade- 
uieut siil)siste après la mort, on donna à cet enteü- 
deinent un corps délié, suirtii, aérien, ressem- 
Idanl au corps dans lequel ii éfait logé. Deux rai¬ 
sons fouti's natnrciles introduisirent cette opinion : 
la première , c’est que dans toutes les langues l’ame 
s’ap[)e!;ul esprit ^ souffle , oient : cel esprit, ce sotif- 
fle, ce veut, èlait donc quelque cliose de fort mince 
et de fort délié. La seconde , c’est que si l’aine d’un 
homme n’avait jias retenu un forme sembla-île à celle 
qu’il possédait pendant sa vie , on n’auiait pas pu 
distingner après (a mort l ame d’un homme d’avec 
celle d'nn autre. Celte aine, celte oiitbre , qui sub¬ 
sistait séparée de son corps, pouvait très-bien se 
montrer dans l’occasion, revoir les lieux qn’eîle 
avait habités , visiter ses parens, ses amis , leur par¬ 
ler, les instruire ; il n’y avait dans tout cela aucune 
incompatibilité. Ce qui est peut paraître. 

Les aines pouvaient très bien enseigner à ceux 
qu’elles venaient voir, ia manière de les évoquer : 
elles n’y manf{ua.ent pas ; et le mol Aiiraxa, pro¬ 
noncé avec quelques cérémonies , fesait venir les 
âmes auxquel les on voulait parler, .le suppose qu’uu 
égyptien eût dit à un philosophe ; « .Je descends eu 
« ligne droite des magiciens de iMiaraon, qui chan- 
. gèrent des hagueites en serpens, et les eaux du Nil 
■ en sang, un de mes ancêtres se maria avec la pytlio- 
« nisse d’Kn lor, qui évoqua l’ombre de Samuè’I, à 
K la prière du roi Saiii : elle communiqua ses secrets 
K a son mari, qui lui ht part des siens : je possède 
« cet héritage de peie et de mère j ma généalogie est 
« bien avérée , j e commande aux ombres et aux élé- 
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« mens. » Le phil'osopUe n’iiurait eu autre chose à 
faire qu’à lui demander sa protection, car si ce phi¬ 
losophe avait voulu uier et: disputer , le magicien 
lui eut fermé la bouche eu lui disant: « VoUvSU.e,pou- 
« vez nier les faits ; mes ancêtres ont été incoiitesta- 
« biemeut de grands magiciens , et vous n’en doutez 
« pas; vous n’avez nulle raison pour croire que je 
« sois de pire condition qu’eux , surtout quand un 
« homme d’honneur comme moi vous assure qü’il 
« est sorcier. «Le philosophe aurait pu lui dire: Fai- 
lés-nioi le jdaisir d’évoquer une ombre , de me làire 
parier a une ame, de changer cette eau en sang, celte 
baguette eu serj)ent. Le magicien pouvait répondre* 
je ne travaille pas pour’les philosophes : j ’ai fait voir 
des ombres à des dames très respeciables, à des gens 
simples qui ne disputent point ; vous devez croire 
au moins qu’il est très possible que j’aie çes secrets , 
puisque vous êtes forcé d’avouer que mes ancêtres 
les ont possédés : ce qui s’est fait autrefois se peut 
faire aujourd’hui , et vous devez croire à la magie , 
sans que je sois obligé d’exercer mon art devant 
vous. 

Ces raisons sont si bonnes , que tous les peuples 
ont eu des sorciers. Les plus grands sorciers étaient 
payés par l’Eiat pour voir clairement l’avenir dans 
le cœur et dans le foie d’un bœuf. Pourquoi donc 
a-t-on si long-temps x>uni les autres de mort ? iis 
fesaientdes choses plus merveilleuses ; ou devait 
donc les honorer beaucoup, on devait surtout crain¬ 
dre leur puissance. Rien n’est plus ridicule que de 
con^iamnet uu vrai magicien à être brûlé ; car on 
deVail- présumer qu’il pouvait éteindre le feu , et 
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tordre le cou à ses juge-. Tout ce qu’on pouvait 
faire , c’élail de lui dire : Mon arni, nous ne vous 
brûlons pas comme un sorcier vériiaide, mais com¬ 
me un faux sorcier , qui vous vautez d’un art admi¬ 
rable que vous nepos''édez j»as ; nous vous tiaifons 
comme un homme qui débite de la fausse monnaie ; 
plus nous aimons la bonne , plus nous puuissons 
ceux qui en tionnent de fausse : nous savons très 
bien qu'il y a eu autrefois de vénérables magiciens, 
mais nous sommes fondés à eroire que vous nei’etes 
pas, puisque voins vous laissez brûler comme uii sot- 
Il est vrai que le magicien, poussé àboiit,pour- 
t ait: dire : Ma science ne s étend as ju'-qu’a éteindre 
un buclier sans eau , et jusqu’à donner ta mort a 
mes j uges avec des j>aro!es : je peux seulemeni évo¬ 
quer des aines , lire dans l’avenir, ebanger <er- 
taines matières en d’autres: mon pouvoir est borne ; 
mais vous ne devez pas pour cela me brûler a petit 
feu; c’est comme si vous fesiez pendre un médecin 
qui aurait guéri de la fi( vre , et qui ne pourrait 
vous guérir d’une paralysie; mais les juges lui ré¬ 
pliqueraient ; Faites-nous donc voir quelque secret 
de votre art, ou consentez à être brûlé de bonne 
grâce, (r) 


(i) Voyez POSSÉDÉS. 
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MAHOMÉTANS. 

Je yous le di.s encore, ignorans , imbécilles, à qui 
d autres iguorans ont lait accroire que la reügioa 
malioiuétane est vo uptueuse et sensuelle, il n’ea 

CSE rien, nu vous a trompés sur ce point comme sur 
tant d’autres. 

^ Chanoines, moines, curés même , si on vous 
imposait la loi de ne m:mger ni boire depuis quatre 
lieures du matin jusqu’à dix du, soir, pendant le 
mois de juillet, lorsque le carême arriverait dans ce 
temps ; si on vous uéfendait de jouer à aucun jeu de 
hasard , sous peine de damnalion; si le vin vous 
était interdit squs la même peine ; s’il vous fallait 
faire un pèlerinage dans des déserts brûlans j s’il 
vous était enjoint de donner au moins deux et de¬ 
mi pour cent de votre revenu aux pauvres j si ac¬ 
coutumés à jouir de dix-buit femmes , on vous en 
retranchait toutd un coup quatorze : eu bonne foi, 
oseriez-vous appeler cette religion sensuelle ? 

Les chrétiens latins ont tant d’avantages sur les 
musulmans, je ne dis pas en fait de guerre , mais en 
fait de doctrine ; les chrétiens grecs les ont tant bat¬ 
tus en dernier lieu depuis 1769 jusqu’à 1773 , qu© 
ce n’est pas la peine de se répandre en reproches in¬ 
justes sur l’islamisme. 

Tâchez de reprendre sur les mab orné fans tons 
ce qu’ils ont envahi ; mais il est plus aisé de les ca¬ 
lomnier. 

Je hais tant la oalomnie, que je ne veux pas même 
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fju’ün impuie des sottises aux Turcs , quoique je 
les dé I CH le cojume lyraus des femmes et ennemis 
df'S arts. 

Je ne sais pourquoi ’liistorien. du bas empire pré¬ 
tend (i) (jue Midininet parle dans son Koran de son 
voyage dans le ciel ; Mahomet n'eu dit pas un mot ; 
nous l’avons prouvé. 

11 faul çoHihaltre sans cesse. Quand ou a détruit 
une erreur , ii .se trouve toujours quelqu un. qui la 
Tpessu.se i te. (2) 


MAITRE. 


SECTION I. 


Q 


V^uE je suis malheureux d’être nél disait Arclassau 
Ouyli , jeune ieofflan du grand patlisha des lures. 



quinze jours. Le derviche qui nous fai t la prière e.st 
mou maître; un iniaa e,)t eucure plus mon maître; 
le molla Te-st encore plu-s que 1 imaa; le cadi est un 
autre maître ; le cadiltsquier l’est davantage , le 


Douzième volume, page 209 . 

(2) Voyez AïvOT ET MAXOT, n ALCOEAK. 
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Kl U fl '1 i.%‘st beaucoup plus que tous ceux-là emetu- 
ble ; le kiaÏH du gi’and-visi» peut d’un mot m faire 
jeter dans ie eauai ; et le praud-visir enbu peut me 
faire serrer .le cou son plaisir , et èiD[>aiUer la peau 
de ma tetc, saus que personue y prenne seulement 
garde. 

Que de maîtres , grand Dieu ! quand j’aurais au¬ 
tant de coi'ps et autant d âmes que j’ai de devoirs à 
remplir , je n’y pourrais pas sufiire. O Allah ! que 
ne m as-tu lait chat-huant 5 je vivrais libi*e dans mon 
trou, et je mangeiais des souris à, mon aise saus 
maîtres et sans valets. C’est assurément la vraie des¬ 
tinée de rhoiiime ; il n’a des maîtres que depuis 
qu’il est perverti. Nul homme n’éiait fai. pour ser¬ 
vir contiauelleiTientun autre homme. Chacun aurait 
charitablement aidé son prochain, si les choses 
étaient dans i’ordre. Le clair-voyaut aurait conduit 
l’aveugle, le dispos aurait servi de béquilles au eu- 
de-jatte. Ce monde aurait été le paradis de Maho¬ 
met ; et il est Tenfer qui se trouve précisément sous 
ie pont-aigu. 

Ainsi parlait Ardassau O agi i, après avoir recules 
étrivières (le la part d’un de ses maîtres. 

Arcla'^san Ongli, anbout de quelques années, de¬ 
vint bacha à trois queues. 11 lit une fortune prodi¬ 
gieuse; et il crut fermement que tous les hommes , 
excepté le grand-turc et le grand-vislr, élalent nés 
pour le servir , et toutes les femmes pour lui don¬ 
ner du plaisir selon ses volontés. 
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SECTION II, 

Coin nient un liomine a-t-il pu (leveiiir le maître 
d’nu autre bornme , et par quelle espèce de magie 
incmnpréhrnsihif: a-t-il pn devenir ie maître deplu- 
sieur's autres hommes.^ On a écrit sur ce phénomène 
un grand nombre de bons volumes ; mais je donne 
la préférence à une iabic indienne , parceqidelle est 
courte , et que les i’ables ont tout dit. 

Adimo , le père de tous les Indiens, eut deux nis 
et deux biles de sa femme Procriti. L’aîné était un 
géant vigoureux , ie cadet était un petit bossu , les 
di u-K iiiles étaient jolies. Dés que le géant sentitsa 
force, il coucha avec ses deux sœurs . et se ht servir 
par le petit bossu. De ses deux sœurs l’une fut sa cui¬ 
sinière , l’autre sa (ardmiére. Quand le géant vou¬ 
lait dormir il roïnmencait par encbaîner a un arbre 
son petit frère le bossu ; et lorsque celui-ci s’en¬ 
fuyait, il le rattrapait en quatre enjambées, et lui 
donnait vingt coups de nerf de bœuf. 

Le bossu devint soumis et le meilleur sujet du 
monde. Le géant satisfait de le voir remplir ses de¬ 
voirs de sujet, iui tœrinit de coucher avec une de ses 
soeurs dont iî était dégoûté. Les enfans qui vinrent 
de ce mariage ne furent pas tont-à-fait bossus; mais 
ils eni'ent la taille assez contrefaite. Ils furent élevés 
dans la craint e de Dieu et du géant. Ils reçurent une 
exceUente éducation ; on leur apprit que leur graud- 
onclé était géant de droit divin , qu’il pouvait taire 
de foute sa famille ce qui lui plaisait; que s’il avait 
qaetqti® jolie nièee ou. arrière-uièce, 'c’était pour 
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lui seul sans difiîcuUé , et que personne ne pouvait 
coucher avec elle que quand il uVn voudrait [)lus. 

Le géant étant mort, son fils , qui u*étaiî pas à 
e.mooup près si fort ni si grand que lui . crut ce¬ 
pendant et] e géant comme son père de droit divin 
preJenda faire travailler pour lui tous les hom- 
nies et coucher avec toutes les filles. La famille se 

gua contre lui , il fut assommé , et on se mit en 
république, * 

Les Siamois, au eontraire , préteudaientque la fa¬ 
mille avait commencé j ar être républicaine , et que 
Je géant n ela.t vent, .jn'aprés un grand nombre 
d «imees et de dissentions ; mais tons les auteurs de 
Bcnares et de Siam conviennent que les hommes yé- 
eureat une iudnité de siècles avant d’avoir l’esprit 
de faire des lois ; et ils le prouvent par une raison 
sans réplique, c’est qu’au/ourd’hui même où tout le 
monde se pique d’avoir de l’esprit, on n’a pas trou¬ 
vé encore le moyen de faire une vingtaine de lois 
passablement bonnes. 

Chst encore, par exemple, une question inso¬ 
luble dans l’Inde , si les républiques ont été éta¬ 
blies avant ou après les monarchies , si la confusion 
a du paraître aux hommes plus horr.bleque ledec- 
potisme. J ignore ce qui est arrivé dans l’oriîre des 
temps; mais dans celui delà nature, ii faut convenir 
que,les hommes naissant tous égaux , la violence et 
rhahjlete ont fait les premiers maîtres ; les lois ont 
fait les derniers. 
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MALADIE. MÉDECINE. 

J F. suppose qu’une belle princesse, qui u’aura ja- 

Tiiais entendu parler d’anatomie, .soit malade pour 
avoir trop raaugé , trop dansé , trop veilié, trop fait 
tout ce que font plu-sieurs prin,(’e.sses; jesuppo.se que 
son médecin lui dÉ.sc’ : Madame, pour que vous vou.s 
portiez bien , il faut que votre cerveau et votre cer¬ 
velet di.slriimcnt une moelle alougée , bien condi¬ 
tionnée , dans ré[»ine de votre dos jusqu au bout 
du croupion de votre altes.se, et que cette moelle 
alongée aille animer également quinze paires de nerfs 
à droite , et quinze paires à gauche. Il faut que votre 
cœur .se contracte et .se dilate avec une force tou¬ 
jours égale , et que tout votre sang, qu il envoie a 
coups de piston dans vos artères, circule dans toutes 
ce.s ai'tèrrs et dans toutes les veines euvirou sis 
cent.s fois par jour. 

Ce sang , en circulant avec cette rapidité que n a 
point le fleuve dn Rhône, doit déposer sur son pas¬ 
sage de quoi formt ret abreuver oontinuellenientla 
lymphe , les urines , la bile , la liqueur sperma¬ 
tique de votre altesse , de quoi fournir à toutes ses 
sécrétions , de quoi arroser insensiblement votre 
peau douce , blanche et fraîche , qui sans cela serait 
d uu jaune grisâtre , seche et ridée comme un vieui 
parcüemin. 

r-A PRINCESSE. 

Eli bien , Monsieur , le roi vous paye pour me 
faire tout cela ; ne manquez pas de mettre toutes 
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clioses ù ]eur place, et de me faire circuler mes li¬ 
queurs de façon que je sois e ont ente. Je vous avertis 
que je ne veux jamais souffrir. 

r,E iHEDECisr. 

Madame , adressez vos ordres à l’auteur de la na¬ 
ture. Le seul pouvoir qui fait courir des milüars de 
planètes et de ooinètes autour des raillions de soleils 
a dirigé la (%urse île votre sang. 

tA. princesse. 

Quoi ! vous êtes médecin et vous ne pouvez rien 
me donner? 

LE MEDECIN. 

Non, Madame , nous ne pouvons que vous èter. 
On u’ajüute rien à la nature. Nos valets nettoient 
votre palais , mais l’arcliitecfe l’a bâti. Si votre al¬ 
tesse a mangé goulûment, je puis déterger ses en¬ 
trailles avec de la casse, de la manne et des follicules 
de séné ; c’est un balai que j’y îutroduis, et je pousse 
vos matières. Si vous avez un cani.'er , je vous coupe 
un te ton ; mais je ne puis vous eu rendre un autre. 
Avez-vous une pierre dans la vessie , jp puis vous en 
délivrer au moyen d’un dilatoire, et je vous fai s beau¬ 
coup moins de mai qu’aux liommes : je vous coupe 
un pied gangrené , et vous marchez sur l’autre. En 
un mot, nous autres médecins nous ressemblons 
parfaitement aux arracheurs de dents ; ils vous dé 3 
livrent d’une dent gâtée sans pouvoir vous en sub¬ 
stituer une qui tienne, quelque charlatans qu’ils 
puissent être. 

I-A PRINCESSE. 

VouvS me faites trembler. Je croyais que les mé- 
dt'cins guérissaient tous les maux. 


LE M E D F. C IIT. 

Nous gnérissoiif) itirailli.denii'uf tous ceux qui s# 
guérissent d’eux-mêmes. Il en est gent ralejnent, et 
à peu d’exceptions prés , des maladies internes 
comme des plaies extérienres. La nature seule vient 
ù Ijoui de celles qui ne sont pas mortelles. Celles 

qui le sont ne trouvent dans l’art aucune ressource. 

♦ 

LA. PRIirOESSE. 

Quoi ! fous cea secrets pour purifier le sang, dont 
m’ont parlé mes dam s de cotupagnie î ce baume 
de vie du sifur le Lièvre,, ces sachets du sieur Ar- 
noud , toutes ces pilules vantées par leurs femmes 
de t ha J U 1.1 re ?. 

LE MEDSClSr. 

Aulatil d’inventions pour gagner de l’argent et 
pou t flatter les snalades [lendaut que la natur* agit 
seule, 

L.A PRIÎÎCF,SSE. 

Mais il y a des sj)éC'fiques. 

LS MEDECIN, 

Oui, Madame, comme il y a l’eau de Jouvence 
dens les romans. 

LA PRINCESSE. 

Eu quoi donc consiste la médecine ? 

L E MEDECIN. 

Je vou.s 1 ai déjà dit, à débarrasser, à nettoyer,® 
tenir propre la maison qu on ne, peut rebâtir. 

LA PRINCESSE, 

Cependant il y a des choses salutaires , d'autre* 

nuisibles. 

w 

LE MEDECIN, 

Vous avez deviné tout le secret. Mangez j et mo- 
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dérément, ce que tous savez par expérience vous 
convenir. Tl n’y a de bon pour le corps que ce qu’on 
digère. Quelle médecine vous fera digérer ? l’exer¬ 
cice. Quelle repaiera vos forces.^le sommeil. Quelle 
diminuera des maux incurables.^ la patience. Qui 
peut cbaager une mauvaise ctJîistitution ? rien. Dans 
toutes les maladies violentes nous u’avons que la re¬ 
cette de Molière , sai^nare^ puTgare\tX si l’on veut, 
elirsteriumdonare. Il n’y en a pas une quatrième. Tout 
cela n’est autre chose, comme je vous l’ai dit , que 
nettoyer une maison a laquelle nous ne pouvons 
pas ajouter une cheville. Tout J’art consiste dans 
l’ipropos. ^ 

LA. raiWCESSE, 

Vous ne fardez point votre marchandise. Vous 
êtes honnête homme. Si je suis reine, Je veux vous 
faire mon premier médecin. 

LE MEDEGIW. 

Que votre premier médecin soit la nature. C’est 
elle qui fait tout. Voyez tous ceux qui ont poussé 
leur carrière jusqu’.’i cent années , aucun n’était de 
la faculté. Le roi de France a déjà enterré une qua¬ 
rantaine de ses médecins, tant premiers médecins 
que médecins de quartier et consullaas. 

LA PRINCESSE. 

Vraiment, j’espère bien vous enterrer aussi. 


7 -. 
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MARIAGE. 

SECTION I. 

T’a 1 rencontré nn raisonneur qui disait : Engagez 
vos sujets à se marier ie plutôt qu’il sera possible ; 
qu’ils soient exempts d'impôt la premièi e annee, 
et que leur Impôt soit réparti sur ceux qui au meme 
âge seront dans le cclibai. 

Plus vous aurez d hommes mariés , moins il y 
aura de ciimes. Voyez les registres affreux de yos 
greffes criminels ; vous y irouyez cent garçons de 
pendus, on de roués, contre un pere de famille. 

Le mariage rend rhomure plus vertueux et pb*® 
sage. Le père de famille ne veut pas roug:r devant 
ses enlans. Il craint de leur laisser l’opprobre pour 
liériiage. » 

Mariez vos soldats , ils ne déserteront plus. Lies 
à leur famille , ils le sixont à leur patrie. Un sol¬ 
dat célibataire n’est souvent qu’un vagabond, a 
qni il serait égal de ser.vir le roi de Naples et le roi 
de Maroc. 

Les guerriers romains étaient mariés, il® com¬ 
battaient pour leurs femmes et pour leurs enfàns ; 
et ils firent esclaves les femmes et les enfans des au¬ 
tres nations. 

Un grand politique italien, qui d’ailleurs était 
fort savant dans les langues orientales , ebose très 
rare chez nos politiques , me disait dan» roa jeu- 
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nesse : Caro figlio, souvener-vous que les Juifs 
n’out jamais eu qu’une bonne institutiorf.) celle 
d’avoir J a virginité en liorreur. Si ce petit peuple 
de courtiers superstitieux n’avait pas regardé le m - 
riage comme la première loi de ri^omme, s’il y 
avait eu chez lui des couvens de religieuses ^ il était 
perdu sans ressource. 

SECTION II. 

* 

Le mariage est un contrat du droit des gensdont 
les catholiques romains ont fait un sacrement. 

Mais le sacrement et le contrat sont deux choses 
bien différentes ; à l’un sont attachés les effets ci¬ 
vils , à l’autre les grâces de l’Eglise. 

Ainsi, lorsque le contrat se trouve conforme au 
droit des gens , il doit produire tous les effets ci¬ 
vils. Le défaut du sacrement ne doit opérer que la 
privation des grâces spirituelles. 

Telle a été la jurisprudence de tous les siècles et 
de toutes les nations , excepté des Franeais. Tel a 
été même ie sentiment des pères de l’Eglise les plus 
accrédités. 

Parcourez les codes théodosien et ju.^tinien , 
vous n’y trouverez aucune loi qui ait proscrit les 
mariages des personnes d’ure autre croyance, loi-s 
même qu’ils avaient été contractés avec des Givtho- 
iiques. 

, Il est vrai que Constance , ce i'-U de Constantin, 
aussi cruel que son père , défendit aux Juifs, sous 
peine de mort, de se marier avec des femmes chié- 
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ticflTif'S fil Valeniiiûfiu ^ llacoclose» Ar- 
('aJe, iinnit lit tiit'iiie déleude , sous les nicnies pei¬ 
nes -, aux ffîimies juives ; iiiais ces lois n éuûent tléja 
plus observées sous l'eiitpercur Maroien , et Justi¬ 
nien les t'ijeVa de son code. Elles ne furen t faites 
d'ailleurs rpie contre les juifs, et jamais on nepéii- 
sü de les appliquer aux mariages des païens ou des 
liérétiques avec les sectateurs de la religion do-» 
minante. 

Consultez S. Augustin (a), ü vous dira que de 
son tenips on ne regardait pas comme illicites les 
mariages des lidcies avec les infidèles, pareeque au 
cun texte de l’Evangile ne les avait condamnes. 
■ Quæ matrunonla cum infidelibus , nostiis tem 
« poiibus, Jani non putanlur esse peccata, quoniam 
« in novo Testamen lo , niliil indè proeceplum est, 

^. I- 11 1 fl iiDiutîn. 


a! OUI Itf'iiT’j 


« derclictuin. » , « ^ 

Augustin dit de même qne ces mariages opeien 
souvent la conversion de l’époux infidellc* ® 
l’exemple de sou jiropre père, qui embrassa ^ 
glon cEré tienne parce'jue sa le mine Monique pfO es 
sait le christianisme. Clolilde par la conversion e 
Clovis, et Théodelinde par celle d'Agilul roi de* 
Lombards , furent plus utiles à l’Eglise que si elle* 
eussent épousé des princes orthodoxes. 

Consultez la déclaration du pape Benoît XlV,jlu. 
4 novembre 1741, vous y lirez ces propres mots î 
«I Quod vero .spectatad ea conjugia quæ, absque for- 


(i) Code tbéod. tit. Judæis, loi YI. 

( 3 ) Uh. dejide en operib. cap. XIX, u. 35. 
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« ma à Tridentino statutâ, contrabimtur à cathoUcis 
« cura hæi’eticis ^ sive catholîcus vir hærcticaiii fenii- 
« nam ducat, sive catliolica femina hæretico viro 
« uubat ; si hujasmodi matrimouiuin sit coutraduni 
“ aut in poslerum contrabi contingat, Irldeutini 
•( iormâ non servatâ ^dedarat sanctifas sua,aUo non 
« concurrente impediineuto , validum habendura 
« esse , 5 cieus conjux catbolicus se istius matrimonii 
« vinculo perpetuô ligatura. * 

Par quel étonnant contraste les lois françaises 
sont-elles sur cette matière plus sévères que celles 
de l’Eglise? La première loi qui ait établi ce rigo¬ 
risme eu France , est l’édit de Louis XIV du mois 
de novembre 1680. Cet édit mérite d’être rapporté. 

(i Louis , etc. Les canons des conciles ayant coft- 
« damné les mariages dés catholiques avec les hérc- 
« tiques comme un scandale public et une profana- 
« lion du sacrement, nous avons estimé d’autant 
« plus nécessaire de les empêcher à l’avenir, que nous 
« avons reconnu que la ‘tolérance de ces mariages 
« expose les catholiques à une tentation continuelle 
« de sa pei version , etc. A ces causes, etc. vouions et 
« nous plait qu’a revenir nos sujets de la religion 
« catholique , apostolique et romaine, ne puissent, 
« sous quelque prétexie que ce soit, coulracter ma- 
« riage avec ceux de la religion prétendue réformée , 
K déclaraut tels mariages non valablement cdn- 
« tractés, et les enfans qui en viendront iilégi- 
« tiraes. » 

Il est bien singulier que l’on se soit fondé sur les 
lois de l’Eglise pour annuller des mariages que l’E¬ 
glise n’annulla jamais. Vous voyez dans cet édit le 
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saercineul cotifatulti avec le covitral civil ; c’est cette 
confus!f)ii qui a été ia source des étranges lois de 

I ■ ^ 

l'raiicesur le immage. 

,S. Augustin approuvait les mariages des orlho- 
flo3t.cs avi'C les hétéiifjues, paicequ’il espérait que 
l’épOLix fidèle < f>uvertirait l’autre ; et l^ouis XIV les 
coutlaïuae dans la crainte que l’hétérodoxe ne per¬ 
vertisse le lideie. 

Il existe eu l'’rii U clic-Comté une loi plus cruelle | 
c’csi uii édit de i archiduc Albert et de son épouse 
Isabelle, du 20 dcceiubie qui fait défense 

aux cal ludiques <[e se üiarier a des liérétiques a peine 
de conliscalion de corps et de biens, (t) 

Le luéine cdit pro ioucela même peine contre ceux 
qui seront convaiucu.s d’avoir mangé du mouton Ift 
vendredi ou le sHuiedt. Quelles lois , et quels légis¬ 
lateurs ! 

A quels maîtres, grand Dieu, livrez-vous l’univers î 

SECTION III. 

Si nos loi s réprouvent les mariages des catholiques 

avec les personnes d’une religion différente, accor¬ 
dent-elles au moins les effets civjtls aux mariages des 
français pi'otestans avec des français de la menia^ 
secte ? 

On compte aujourd’hui dans le royaume un mif" 
lion de prote-stans et cependant la validité de 


*^*’donnance$ de la Franche-Comté, Ht. 

V, tit. XVlit. 

GêIs. est cxagéréi 
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leur mariage est encore un problèiiîe dans les tri¬ 
bunaux. 

C’est encore ici un des cas où notre jurisprudence 
se trouve en contradiction avec les décisions de l’E“ 
glise, et avec elle-même. 

Dans la déclaration papale citée dans la précé¬ 
dente section, JRenolt XIY décide que les mariages 
des protestaus , contractés suivant leurs rites, ne 
sont pas moins valables que s’ils îiTaient été faits 
suivant les formes établies par le concile de TL'rente 5 
et que 1 epoux qui devient catliolique ne peut 
rompre ce lien pour en former un autre avec une 
personne de sa nouvelle religion, (i) 

Barac Levi .juif de naissance , et originaire d’Ha- 
guenan , s’y était marié avec Mandel-Cerf, de la 
même ville et de la même religion. 

Ce juif vint*à Paris en 1732 , et se fît ba 2 )tïser le 
i 3 mai 1754. Il envoya sominér sa femme à Hague- 
nau de venir le j/oindte à Paris. Dans u^ne autre som¬ 
mation il consentit que cette femme , en venant 1 # 
joindre , continuât de vivre dans sa secle juive, 

A ces sommations Mandel-Cerf répondit qu’elle 
ne voulait jioint retourner, avec lui, et qu’elle le re- 

(2 ; Quod attinet ad matriuionia ab hcereticis inter s» 
celebrata, non observa t a formâ à Tridentino jn'æscrijjtâ^, 
qiiæque in irosterum contrahentur, duramodo non aliud 
obstiterit canonicum impedimentuni ; saiictitas sua statuit 
pro validis liabencla esse ; adeôque si contingat utrum-' 
que conji'gemad catbobcæ Ecclesiœ simma se recijrere, 
eodem quo auteà co'ijugali viuculo ipsos omnino teuerî, 
etiam si muluiis consensus coram ijarocko catliolico uoa 
rénové tur. 
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quévalt de hû envoyer, suivant les formes du ju¬ 
daïsme, un libejic de divorce, pour quelle pût se 
remarier à uu autre j uif. 

Cette réponse ne contentait pas Levi; il n’envoya 
point de libelle de divorce , mais il fit assigner sa 
femme devant i’official de S 'rasbourg , qni, pa'* une 
senttnce du 7 septembre 1754, 1® déclara libre de 
se marier en face de l'Eglise avec une femme catho¬ 
lique. 

Muni de cette sentence, le juif christianisé vient 
dans le diocèse de Boissons, et y contracte des pror 
messes de mariage avec une fille de Villeneuve. Ee 
curé refuse de publier les bans. Levi lui fait signifier 
les sommations qu’il avait faites à sa femme, et la 
sentence de rofficial de Strasbourg ,et uu certificat 
du secrétaire de révêchéde la même ville , qui attes¬ 
tait que dans tous les temps il avait été permis dans 
le diocèse aux juifs baptisés de se remarier à des 
catholiques ,et que cet usage avait été constamment 
reconnu par le conseil souverain de Colmar. 

Mais CCS pièces ne parurent point suffisantes au 
curé de Villeneuve. Levi fut obligé de l’a.ssigner de¬ 
vant l’official de Soissons,. 

Cetofiicial ne pensa pas comme celui de Stras¬ 
bourg ,que le mariage de Levi avec Mendcl-Cerf fut 
nul ou dissoluble. Par sa sentence du 5’ février 17061 
il déclara le juif non recevab:e. Celui-ci appela de 
cette sentence au parlement de Paris, où il n’eut 
pour contradicteur que le minislere public; mais 
par arrêt du 2 janvier 1758, la sentence fut con¬ 
firmée ; et il fut défendu de nouveau à Levi d* 







MARIAGE. g 5 

cou tracter aucun mariage pendant la vie de Mendel- 
Cerf. 

Voilà donc un mariage conlraeté entre des fran¬ 
çais juifs suivant les rites juifs , déclaré valable par 
la première cour du royaume. 

Mais quelques années après , la ’méme question 
fut jugée différemment dans un autre parlement, au 
sujet d’un mariage contracte entre deux françaisprs- 
testans. qui avaient été mariés en présence de leurs 
paruis par un ministre de leur communion. L’époux 
protestant avait cRangé de religion comme l’époux 
juif; et apres avoir passé à un second mariage avec 
une catlioiiqùe, le parlement de Grenoble confirma 
(^e second mariage , et déclara nul le premier. 

Si de la jurisprudence nous passons à la législa¬ 
tion, nous ia trouverons obscure sur cette matière 
importante comme sur tant d’autres. 

Par un arrêt du conseil du 1 5 septembre i 685 , il 
fut dit « que les prôtcstans (i) pourraient se faire 
« marier, pourvu toutefois que ce fût en présence 
« du principal officier de justice , et que les publi- 
« calions qui devaient précéder ces mariages se fe- 
« raient au siège royal le plus prochain du lieu de 
« la demeure de chacun des protestaus qui se vou- 
« draient marier , et seulement à l’audience. » 

(i) N’est-il pas bien plaisant qu’en France le conseil 
même ait donné aux protestans le nom de re/f^ion- 
naires f comme si eiix seuls avaient eu de la religion, et 
que les autres n’eussent,,été que des papistes gouverué» 
par des arrêts et par des bulles ! 

DICXIOîTN PIIIXOSOrH. ÏI. s 
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Cl t ûîTfil ne fu i pnin l rcvcnj ué jiHi* i cïU't qii:!, trois 
semaines après , supprima i’édit de Nantes. 

Mais depnls la dccl a ration du i 4 nT®i 1724, nii- 
nulée par Je cardinal de f leuri , les jU'gGS ti ont 
plus voulu présider aux mariages des ^u’o testa ns , ni 
permettre dans leurs audiences la publication de 
leurs bans, 

L’ariiclc XV de octie loi veut que les formes pres¬ 
crites par les canons soient observées dans les ma 
riages, tant des nouveaux convertis que de tous les 
autres sujets du roi. 

On a cru que cette expression générale , tous fs 
anms sujets, < omprenait les protestans comme es 
calboliques ,el sur cette interprétation on a aunu e 
les mariages des protestans qui n.^^valent pas ete re 

vêtus des formes canoniques. 

Cepend int il semble que les mariages des prütes 
tans ayant été autorisés autrefois par une loi e.^ 
presse, il fattdrait aujourd’hui , pour les aunu ei, 
une loi expresse qui portât cette peine. Id ailleuiSj 
le tenue de noiweaux comerùs , mentionné daas a 
déclaration, parait indiquer que le tenue qui soit 
u’est relatif qu’aux catholiques. Enfin, quand la 01 
civile est obscure ou équivo iue. k'.s jugesme doivent- 
ils pas juger suivant le droit-naturel et le aroit des 
gens ^ 

Ne résultc-t-il-pas de ce qulon’vient de lire, qu« 
souvent les lois onft besoin d’èire réformées , et Jes 
princes de consiultér un conseil'pins instruit, de 
n’avoir point de ministre prèfre, et de se délier 
Ijeaucoup des courtisans en soutane qui ont le titie 
fie leurs confesseurs ? 
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J’avoue que je ne sfiis pas où l’auteur cle rHistuire 
critique de .lésus-Christ (i), a trouvé que saint s 
J.*iarie Magdelene avait eu des coûiplüiscLiices criinî~ 
neîics pour le Sauveur du monde. Il dit, page 1 3 o , 
ligne II de la note , que c’est une prétention des 
Albigeois. Je n’ai jamais Jucetkornble blasphème , 
ni‘dans l’histoire des Albigeois , ni dans leurs pro¬ 
fessions de foi. Cela est dans le grand nombre des 
choses que j ’ignore. Je sais que les Albigeois avaient 
lii malhenr fnnesle de ne pas être catholiques ro^ 
mains ; mais il me semble que d’ailleurs ils avalent 
le plus profond 'respect pour la personne de 
Jésus- 

Cet auteur de l’IIistoire critique de Jésus-Christ 
renvoie à la Christiade, espece de poërae en pro^e, 
supposé qu’il y ait des poeines en prose. J’ai donc 
été obligé de consul ter l’endroit de cette Christiad# 
où cette accusa rion est rapportée. C’est au chant ou 
livre IV,page 335 , note i • le ppete de la Christiade 
ne cite personne. On peut, à la vérité , dans un 
poème épique , s’épargner les citations; mais il faut 
de grandes autorités en prose , quand il s’agit d’nn 
fait aussi grave, et qui fait dresser les cheveux à la 
trte Je tout chrétien. 


(t^ Histoire critiqae do Jésus-Christ, ou Analyse rai¬ 
sonnée des Evangiles, page i 3 o, note 3 . 
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Que les Albigeois aient avancé ou non une teile 
impiété , il en résulte seulement que l’auteur de la 
Cilirisiinde se joue dans son chant quatrième sur le 
bord du crime. Il Imite un peu le fameuxseimon de 
Menot. Il iuiroduit suc la scène Marie Magdelèue 
sœur de iSîaiihe et du Lazare , brilla nie de tous les 
charmes de la Jeunesse et de la beauté , brûlante de 
tou.s'ies désirs, et plongée dans tontes les voluptés. 
C’est, fieloTî. lui, une dame de la cour ; ses rieliesses 
égalent sa naissance , son frère Lazare était conite ne 
Béthanie , et elle luaiquise de Magdalrt. Marthe eut 
un grand apanage , mais il ne nous dit pas où étaient 
ses terres. « Elle avait . dit le christiadier, cent dü- 
« mestique.s et une fouie d’amans; elle eut atienie a 

«laéiherté de totu runivers. Richesses , dignités , 

«grandeurs ambitieuses, vous ne fûtes jamais si 
« chères à Magdelèue que la séduisante erreur qui lui 
« ht donne’' le surnom de pécheresse. Telle était la 
« beauté dominante dans la capitale , quand le jeune 
« et divin héros y arriva des extrémités de la 
t< Galilée (i). Ses autres passions calmées cè^^ent 
« à l’ambition de soumettre le héros dont on lui a 
« parlé. » 

Alors le christiadier imite Virgile. La marquise 
de Magdalet. conjure sa sœur l’apanagée de faire 
réiissir se.s desseins coquets auprès de son jeûne 
héro.s , connue Didon employa sa soeur Anne auprès 
du piçux Eiié.. 

Elle va entendre le sermon de Jésus dans le tem- 


(i) Il u’y a^ait pas bien loin. 
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pie, quoiqu’il u’y pi'êoliat jamais (i). « Son. cœul 
« vole au-devant du héros qu’elle adore , elle u’at- 
« tend qu’un regard favorable pour eu triompher , et 
« faire de ce luaitre des coenrs un captif soumis. » 
Eulîn elle va le trouver chez Simon le lépreux, 
homme fort riche, qui lui donnait un grand souper, 
quoique jamais les femmes n’entrassent ainsi daçs 
les festins , et sur-tout chez les pharisiens. Elle lui 
répand un grand pot de parfums sur les jambes, 
les essuie avec ses beaux cheveux blonds, ot les 
baise. 

Je n'examine pas si la peinture que fait l’auteur 
des saints transports de Magdelèue, n’est pas plus 
mondaine que dévote ; si les baisers donnés sont ex¬ 
primés avec assez de retenne ; si ces beaux cheveux 
blonds , dont elle essuie les jambes de sdn héros , ne 
ressemblent pas un peu trop à Trimalcion, qui à 
dîner s’essuyait les mains aux cheveux d’un jeune 
et bel esclave. Il faut qu’il ait pressenti lui-méme 
qu’on pourrait trouver ses peintures trop lascives. 
Il va au-devant de la critique, en rapportant quel¬ 
ques morceaux d’un sermon de MassiJlou sur la 
Magdelène. En voici un passage ; 

« Magdelène avait sacrifié sa réputation an inon- 
« de (2) ; sa pudeur et sa naissance la défendirent 
« d’abord contre les premiers mouyemens de sa pas- 
« sion ; et il est à croire qu’aux premiers traits qui 
« la frappèrent, elle opposa la barrière de sa pudeur 


S. 


(1) Page 10 , tome III, 

(2) Cbristiade, tome II, page 32 r, note i. 
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de sa fierté ; mais lorsqu’elle eut pt été l’oreille 
«au serpent, et consulté sa propre sagesse, sou 
« cœur fut ouvert à tous les traits de la passion. 

« Magdrleae aimait le monde ,et dès-lors il n’est rien 
it ([u’eile ne sacrifie à cet amour ; ni cette fierté qui 
« vient de la iiais.saiice,ni relte pudeur qui fait l or- 
t( neinent du çexe, ne sont éparguées dans ce sacri- 
« fice ; rien ne peut la retenir, ni les railleries des 
c< mondains, ni les infidélités de ses amans insensés 
« à qui elle veut plaire, mais de qui elle ne peut se 
faire estitner, car il n’y a que la vertu qui soit es- 
K timable; rien ne peut lui faire honte; et, comme 
« celle femme prostituée de l’Apocalypse y elle poi- 
« tait sur son front ie nom de mystère, c est-à- 
« dire, qu’el e avait le voile , et qu’on ne la con- 
« naissait plus qu’au caractère de sa fjUe passion. » 
J’ai cherché ce passage dans les sermons d.c 
sillon , il n’est certainement pas dans 1 édition 
que j’ai. l’ose même dire plus, il n’est pas ne son 
style. 

Le christiadier aurait dû nous informer où il a 
pêché celte rap'oJie de Massillon, comnae il auiait 
du nous apprendre où il a lu que les Alhifiso^^ 
osaient imputer à Jésus une intelligence indigne de 
lui avec Magdelèue. 

■ Au reste , il n’est plus question de la marquise 
dans le reste de l’ouvrage. L’auteur nous épargne son 
voyage a Marseille avec le Lazare ^ et le reste de ses 

aventures. 

Qui il pn induire un homme savant et quelquefois 
éloquent, tel que le paraît laateur delàChrisfiade, 
à coniposeï' -ce prétendu poème ? c’est l’exerople d« 
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Milton ; il nous le dit lui-mêaie clans sa préface ; mais 
on sait combien les exemples sont trompeurs. Milton, 
qui d’aiHeurs n’a point hasardé ce faible monstre 
d un poème en prose ; Milton , qui a répandu de très 
beaux vers blancs dans son Paradis perdu, parmi la 
foule de vers durs et obscurs dont il est plein, ne 
pouvait plaire qu’à des vighs fanatiqué.s , comme a 
dit l’abbé Grëcourt : ^ 

En chantant Punivers perdu poar une pomme 

Et Dieu pour le damner créant U premier homme. 

Il a pu réjouir des presbytériens en fesant coucher 
le Péché avec 1 a Mort, eu tirant dads Je ciel du canou 
de vingt-quatre , en fesant combattre le sec et l’hu¬ 
mide , le Jroid et le chaud, eu coupant en deux des 
anges qui se rentraient sur le champ, en bâtissant 
un pont sur le chaos, en représentant le Messmb qui 
prend dans une armoirè du ciel un grand ^«pas 
pour circonscrire la terre, etc. etc. etc. Virgile et 
Horace auraierit peut-être trouvé ces idées un peu 
étranges. Mais si elles ont réussi en Angleterre à 
l’aide de quelques vers très heureux, le christiadLr 
s est trompé quand il a espéré du succès de son ro¬ 
man , sans le soutenir par de beaux vers, qui en vé¬ 
rité sont très difficiles à faire. 

Mai.s , dit l’auteur , un Jérome Vida, évêque 
d’Albe, a fait jadis une très importante Cbristiade 
eu vers latins, <lans laquelle il a transcrit beaucoup 
devers de Virgile. Eb bien, mon ami, pourquoi as-iu 
fait la tienne en prose française .î’ que n’imitais-tu 
Virgile aussi 

Mais fen M. d’Escorbiac toulousain a fait aussi une 
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C'Uristladc. Ah ! mjilheiirenx , pourquoi l’es-tu fait 
le singe de feu M. d’Escorhiac ? 

Mais Milton a fait aussi sou romau du nouveau 
Teslament, sou Paradis reconquis ^ en vers blancs , 
qui ressemblent souvent à la plus mauvaise prose. 
Va, va, Laisse Milton mellre toujours aux prises 
Satban avec Jésus. C’rstà lui qu’il appartient de faire 
conduire eu grands vers , dans la Galilée , un tiüu 
peau de deux mille çochon.s par une légion de dia- 
Jdes , c'est-à-dire par six mille sept cents diables qui 
s’emparent de ces cochons ( à trois diables et sept 
vingtièmes par cochon) et qui les noient dans un 
lac. C’est à Milton qu’il sied bien de faire,proposer 
à Dieu par le diable de faire ensemble un bon sou¬ 
per (i \ Le diable, dans Milton ,peut à son arse.cou- 
vrir la table d’ortolans, de perdrix , de soles , es 
turgeopç , ei faire servir à boire par Hébé et 
nimècA Jésus-Christ. Le diable peut emporter Duu 
sur une petite montagne , du haut de laquelle i tit 
montre le capitole , les islcs Moluques et la ville c es 
Indes où naquit la belle Angélique qui Et tourner a 
tête à Roland ; après quoi le diable offre a Dieu ^ e 
lai donner tout cela , pourvu que Dieu veuille 1 a 
dorer. Mais Milton a eu beau faire, on s’est moque 
de lui ; on s’est moqué du pauvre frère Berruyer le 
jésuite ; on se moque de toi, prends la chose en pa¬ 
tience. 


) Allons donc, fils de Dieu, mets-toi à table, et mange. 
What doubt’st thow, son of God, set down, and cat. 

Paradise regain’d, book II. 
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SECTION I. 

]VI A R T Y R, témoin ; martyrion , témoignage. La .so¬ 
ciété olirétienue naissante donna d’aboi^ le nom de 
martyrs à ceux qui annonçaientnos nouvelles vérités 
devant les hommes , qui rendaient témoignage à Jé¬ 
sus ,qurconfessaient Jésus,comme on donnalé nom 
de aux presbytes , aux survéiUans de la société 
et auyfemmes leurs fci«»Jfaitriees*; cW pourquoi 
S. Jérôme appelle souvent dans-ses lettres son affi¬ 
liée Pau’e, sainte Paule. Et tous les premiers évê¬ 
ques s’appelaient saints. 

Le nom de dans la suite ne fut plus donné 

qu’aux cliï’étieas morts ou tourmentés dans les sup¬ 
plices ; et les petites chapelles qu’on leur érigea de¬ 
puis reçurent le nom de martyrion '. 

C’est une grande question pourquoi rempipê' 
romain autorisa toujours dlUs son sein la secte 
juive, même après les deux horribles guerres de 
Titus et d’Adrien ; pourquoi il toléra le eulte isiaque 
à plusienrs reprises , et pourquoi il persécuta son- • 
vent le cbristianisme. Il est évident que les Juifs ' 
qui payaient chèrement leurs'synagogues, dénon- 
çsiient les clirétiens leurs ennemis mortels, et soule¬ 
vaient les peuples .contre eux. Il est encore évident 
que les Juifs , occupés du métier de courtiers , et de 
Tusure, ne prêchaient point contre l’ancienne reli¬ 
gion de l’empire, et que les chrétiens, tous engagés 
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flan.ii la coiiirovt’r.si^, 2)i‘êchatf*ut contre le eu.te pu¬ 
blie, viuilaieut l’anéautir, brûlaient souvent les 
leiiiple.s, bi'i.saieiit les statues consacrées , comme 
laeui S. Xlicodore dans Amasée, et S. Polyeucie 
dans Mitylène. 

Les cbréiietis orlboiloxes, étant sûrs que leur 
veligion était la seule véritable, n en toléraient au¬ 
cune autre. Alors on ne les toléra guère. On eiisup¬ 
plicia quelques-uns, .qui moururent pour la foi, et 
ce furent les martyi s. 

Ce nom est si respectable qu’on ne doit pas le 
prodiguer ; il a’eit pas permis de pi eiidre le nom et 
ies armes d’une maison dont ou n’est pas. On a éta¬ 
bli des peines U’è.s graves contre ceux qui osent se 
décorer de la croix de Malte ou de S. Louis, sans être 

chevaliers de ces ordres. 

Le savant Dodwel, î’iiab lie Midleton, le j udicieux 
Blondel, l’exact XiUemond, le scrutateur Launoy , 
et beaucoup d’autres , tous zélés pour la gloire des 
vrais martyrs, ont rayé de leur catalogue une mul¬ 
titude d’itlconnus à qui i’on prodiguait ce grand 
nom. Nous avons obsirvé que oes savans avaient 
pour eux l’aveu formel d’Ongène qui, dans saiîe/»- 
tation de Cehe, avoue qu’ü y a eu peu de martyrs , 
et. encore de loin à loin, et qu’il est facile de les 
compter. 

Cependant, le bénédictin Ruinart, qui s’intitule 
(lom Ruinart, quoiqu’il ne soit pas espagnol ,a com¬ 
battu laut de savans .personuages. Il nous a donné 
yv(.c candeiu’ beaucoup d’hUtoires de niartyis qui 
ont P a ' ta fo et auspec..te.S; aux c idt ; q u es. P lu sieurs bons 
t'sprits ont douté de quelques anecdotes concernant 
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les légendes r.'îpporiées par doiii Ruinart, depuis la 
première j usquA la dernière. 

ï* Saihte Symphorose et se** sept en#a.ns. 

Les scrupules CGnameucent par sainte Syiupliorose 
et ;es sept en/a ns martyrisés à'Vec elle . pe qni j)ai’aÎE 
d abord trop imité des sept Macbabéps. On rre sait 
pas d’où vient cette légende, et Q'est 'déjà unîgrand 
sujet de doute. 

On y rapporte que rempeTéur AdTieid vonïnt in¬ 
terroger lu i -raêm e l’incdu nu e Sympb oTOse , p o u r 
savoir si elle n’était pas ebrétienue.’ljes êmperenrs 
se donnaient rareïnent cette peine. ■Géîn se'Faitsencorc 
plus extraordinaii'e que si Louis XIV avait fait subir 
un interrogatoire à un buguénot. Vous i’OinarqEiereï 
encore qu’Adrlen fut le plus grand proteoteur des 
chrétiens , loin d’être leur perséeulteuc. 

Il eut donc une tï’ès longue conversation avec 
Sympborose ; et se mettant en colère , il lui dit : « Je 
« te sacrifierai .aux dieux , « cotume sifes’Cmpereurs 
romains sacrifiaient des femmes dans leurs dévo¬ 
tions .linsuite il la fit jeter dans l’Anio , €6 qui n’était 
pas un sacr i fie e or dînai r e. P u i s i 1 fit fend rfe lin de ses 
fils par le milieu du front jusqu'au pitbis,un eeeon i 
par les deux côtés'; on roua un tToisième, nn'qm;- 
triéine ne fu t que percé dans reslomac ,un oinquième 
droit au cœur, un sixième à la gorge ; le septième 
mourut d’un paquet d’aiguilles enfoncées dans la 
poitrine. L’empereur Adtden aimait la variété. Il com¬ 
manda q U ’ on les ens e veli t au p rè s ' du teino le d ’H cr - 
e ale, quoiqu’on n’enterrât personne daa-s -llome , 
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eucon? moins pi'^s il*s temples ,et que oeuf, été une 
horrible profiiualion. Le pontife du temple, ajoute 
le légendaire romain ,nomma le lieu de leur sépul¬ 
ture les sept Biotanates. 

S’il était rare C|n’ou érigeât un monument dans 
Rome à des gens ainsi traités, il n’était pas moins 
rare qu’un grand-prétre se chargeât de l’inscription, 
et méuie que ce prêtre romain leur fit une épitaphe 
grecque. Mai.s ce qui est encore plus rare,c’est qu’ou 
prétende que ce mot hiotmiatès signifie les vSejit sup¬ 
pliciés. Biotanates est un mot forgé qu’on ne trouve 
dans aucun aut' ur , et ce ne p( ut être que par un jeu 
de mots qu’on lui donne cette signification ..en abu¬ 
sant du mot tkenon. Il n’y a guère de fable plus mal 
construite. Les légendaires ont su mentir, mais ils 
n’ont jamais su mentir avec art. 

Le savant la Crose .bibliolliécaire du roi de Prusse 
Trédcric le granddisait : Je ne sais pas si Ruinart 
<st sincère, mais j’ai peur qu’il ne soit imbécille. 

2'’ Sainte Féiucité, et encore sept enfans. 

C’est de Surins qu’est tirée cette légende. Ce Su- 
vins est un peu décrié pour scs ab.surdilés. C’est un 
moine du seizième siècle, qui racoute les martyres 
ciu second , comme .s’il avait été présent. 

R prétend que ce méchant homme, ce tyran Marc- 
Aurèlc Antonin Pie ordonna au préfet de Roms de 
faire le procès à sainte Félicité, de la faire mourir 
elle et ses sept enfans .pareequ’il courait un bruit 
qu elle était chrétienne. ^ 

Le prefet tint son tribunal au champ de Mars , 
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lequel pourtant ne servait alors qu’à la revue des 
troupes; et la première cliose que fît le préfet, ce 

fut de lui faire donner un soufflet eu pleine asseni- 
hlée. 

Les longs discours du magistrat et des accusés 
sont digues de l’iiistorien. Il finit par faire mourir 
les sept frères dans dcvS supplices différons , comme 
les enfans de sainte SympîiGrose. Ce n’est qu’un 
double emploi. Mais pour sainte Félicité il la laisse 
là et n’en dit pas un mot. 


3“ Saint Polycarpe. 

Eusebe raconte que S. Poiycarpe ayant connu eu 
songe qu’il serait brûlé dans trois jours , eu avertit 
ses amis. Le légendaire ajou le que le lieutenant de 
police de Smyrne, nommé Hérode , 1 e fît prendre par 
ses archers , qu’il fut livré aux bétes dans l’ampîiî- 
tbéâtre, que le ciel s’entrouvrit, et qu’une voix cé¬ 
leste lui cria : « Bon courage , Poiycarpe ; » que 
l’heure de lâcher les lions sur ramphithéâtre étant 
passée on alla prendre dans toutes les maisons du 
bois pour brûler ; que le saint s’adressa au dieu des 
archanges ( quoique ■ e mot d’archanges ne fût point 
encore connu ) , qu’alors les flammes s’ari’angèrent 
autour de lui eu arc de triomphe sans le toucher 
que son corps avait rôdeur d’un pain cuit; mais 
qu’ayant résisté au feu, il ne put se dépendre d’un 
coup de sabre ; que son sang éteignit le bûcher : et 
qu’il en sortit une colombe qui s’envola droit 
au ciel. On ng sait pas précisément dans quelle 
planète. 

niCTIONN. PHILOSOPH, II. ^ 
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4^ De sAiKT PTOLQaiiÎE. 

Nous suivons l’ordre de dom Ruinart; mais 
nous ne voulons point révoquer en doufe le mar¬ 
tyre de S.Ptolomée,qui est tiré de l’apologétique d« 
S. Jusün. 

Nous pourrions former quelques diflicultés sur 
la femme accusée par son mari d’étre cîirétienrie, et 
qui le prévint en lui donnant le libelle de divorce. 
Nous pourrions demander pourquoi, dans cette 
liistoire, il n’est plus question de celte femme? 
Nous pourrions faire voir qu’il n’était pas permis 
aux femmes , du temps de Marc-Aurèle, de deman¬ 
der à répudier leurs mads , que cette permission ne 
leur fut donnée que sous P empereur Julien, et que 
riiistoire tant répétée de celle cbretienne qui répu¬ 
dia son mari ( tandis qu’aucune païenne n avait ose 
en venir là ), pourrait bien n’étre qu’une fable J 
mais nous ne voulons point élever de disputes épi¬ 
neuses. l’ouï'peu qu’il y ait de vrai.semb]ance dans 
la compilation de dom Ruinart, nous respectons 
trop le sujet qu’il iraiîe pour faire des objections- 
Nous n’en feron.s point sur la lettie des Eglises de 
"Vienne et de Lyon ; quoiqu il y ait encore bien des 
obscurité.s; mais on noti.s pardonnera de défendre 
la mémoire du grand Marc-Aurèley outragée dans 
la "Vie de S. Symphorien de la ville d’Autnn, 
qui était probablement parent de sainte Sympbo- 
rose. 
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5* De SiiMT Symphoriem d’Autuiî. 

La légentle , dont on ignore l’auteur , couimence 
ainsi : « L’emperetir Marc-Aurèle venait d exciter 
« une effroyable tempête èontre l’Eglise , et ses édits 
« foudroyans attaquaient de tous côtés la religion de 
« Jésus-Christ ^ lorsque S. Symphorién vivait dans 
« Autun dans tout l’éclat que peuvent donner une 
« haute 'naissance et une rare vérin. Il était d’une 
« famille chrétiehne , et l une dès plus considérables 
te de la ville etc. >> 

Jamais Matc-Aurèle ne donna d’édit sanglant 
ebintre les chrétiens. C’est une calomnie très condam¬ 
nable. Tillemont lui-même avoue « que ce jfut le 
« meilleur prince qa’iiènt jamais eu les Roniains, 
« que son rè^e fut un siècle d’or, et qu’il vérifia cé 
« qù’ii disait souvent d’après Platonque les peuples 
« ne séi aient heureux que quand les rois seraient 
« philosophes. » 

De tous les empereurs ce fut celui qui promulgua 
Tës meideures loivs; il protégea tous les sages , et ne 
persécuta aucun chrétien , dont il avait un grand 
nombre à son service. 

Le légendaire raconte que S. Symphorién ayant 
refusé d adorer Cybélé, lejuge de la ville demanda : 
«Qui est cet homme-là ? » Or il est impossible que 
le juge d’Autun n’eùt pas connu l’homme le plus 
considérable d’Autun. 

On le fait déclarer, par la sentence, coupable do 
lèse-majesté divine et ÆM//î«me. Jamais les Romaiiis 
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H.’ont employé cette formule , et cela seul ôterait 
toute créance au prétendu martyr d’Autun. 

Pour mieux repousser la calomnie contre la mé¬ 
moire sacrée de Marc-Aurèle , mettons sous les yeux 
Je di.‘,cours de Mélitou, évêque de Sarde, à ce meil¬ 
leur des empereurs, rapporté mot à mot par Eu- 
aèbe. 

« (i) La suite coutinuelle des benreux succès qui 
» sontarriYés à l’empire, sans que sa félicité ail été 
« U’ouhiée par aucune disgrâce, depuis que notre 
« l'eligion qui était née avec lui s’est augmentée dans 
« son sein , est une preuve évidente qu’elle contri- 
« bue notablement à sa grandeur et à ,‘a gloire. Il n y 
<( a eu entre les cmjiereurs que Néron et Domitieni 
•( qui, étant trompés par certains imposteurs, ont 
« répandu contre nous des calomnies qui ont trouve, 

« selon la coutume,quelque créance parmi le peuple. 

« Mais vos très pieux prédécesseurs ont corrigé 11- 
« gnorance de ce peuple, et ont réprimé par des édits 
« publics la hardiesse de ceux qui entreprendraient 
« de nous faire aucun mauvais traitement. Adrien, 
« votre aïeul, a écrit en notre faveur à Fiindanus 
« gouverneur d’Asie, et à plusieurs autres. L’etupe- 
«^reur votre père , dans le temps que vous partagiez 
« avec lui les soins du gouvernement, a écrit.aux 
« babiians de Larisse , de Tbessalonique, d’Athènes , 
« et enfin à tous les peuples de la Grèce ,pour répri- 
« mer les séditions et les tumultes qui avaient été 
K excites contre nous. » 

Ce passage d’un évêque très pieux, très sage et 

^(i) RU“è])e, page 187, tradaction de Cousin, in- 4 ®' 
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très yèiidiqoe, suffit pour cônfonlire à jaïuais tous 
les ineusougés des légendaires , qu’on peut re¬ 
garder comme la bibliothèque bleue du chrislia- 
uismè. 

6° D’une jCütAe sa.iSte Félicité, et sainte 

Perpétue. 

è’il était qnéstioh de contredire la légende de Fé¬ 
licité et de Perpétue, il ne sérail pas dilficile de 
faire voir combien elle est suspecte. Oh ne connaît 
ces martyres de Cai’lbage que par un écrit sans date 
de l’église de Saltzbourg. Or il y a loin de cétté par¬ 
tie de la Bavière a la Gonlette. On. ne nous dit pas 
sous quel empereur cette Félicité et cette Perpétue 
reçurent la couronne du dernier supplice. Les vi¬ 
sions prodigieuses dont cette bistoirè est remplie 
ne décèlent pas un bistorien bien sage. Une écbelle 
toute d’or, bordée de lances et d’épées, un dragon 
au haut de réclieile, un grand jardin auprès du 
dragon , des hrebis dont un vieillard tirait le lait, 
nn réservoir pleih d'eau, un fiaeoh d’eau dont on 
buvait sans que l’eau diminuât : sainte Perpétue se 
battant toute nue contre un vilain égyptien, de 
beaux jeunes gens tout nus qui prenaient son parti ; 
elle-même enfin devenue homme et athlète très vigou¬ 
reux ; ce sont là, ce me semble, des imaginations 
qui ne devraient pas entrer dans un ouvrage respec¬ 
table.^ 

Il y a encore une réflexion très importante à faire ; 
ç’est que le style de tous ces récits de martyres arrivés 
dans des temps si différens, est par-tout semblable, 
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par-tout également puéril et ampoule.Vous retrotn'C» 
les niênicM tours, les mêmes f)hiases daus l’histoire 
d’un martyr sons Domitien , et d’un aulre sottsGalé- 
l'iiis. Ce sont les memes épithètes, les luêiues exagéra- 
liutis, Pour peu cjn'on se connaisse en style, on voit 
qu'une même main les a tous rédigés. 

Je ne prétends point ici faire un livre contre dom 
Ruliiari ; et en respectant toujours , en admirant, eu 
invoquant les vrais martyrs avec la saîute Eglise, 
je me hoiuerai à faire sentir, par un ou deux 
exemples franpans, comhicn il est dangereux de 
mêler ce qui n’est que ridicule avec ce qu’on doit 
1 énérer. 


De sAtxT Tuéûdotr hr oa. yilt.e d’Asciee, et 

DES SEPT VIEROES, f:f,RIT PAR NiLUS , TÉMOIIÏ 

OCULAIRE , TIRÉ DE lîOI.LAKDUS. * 

Plasieurs critiques , aussi éminens en sagesse 
qu’en vrai * piété , nrius ont déj i fait connaître que 
la légende de S. T. liéodote le cabar- lier , est une pro¬ 
fanation, une espece d’impiété qui aurait du etre 
supprimée. Voici l'hisfoire de rjiéodote. Nous em¬ 
ploierons souvent les propres paroles des Actes sin¬ 
cères recueillis par doin Ruinart, 

« Son métier de cabaret 1 er lai fournissait les 
« moyens d exercer ses lonctio'ns épiscopales. Ca- 
«baret iilusire, consacré à la piété et non à la dé- 
« bauebe.... Tantôt Théodote était médecin , tantôt 
« il fournissait de bons morceaux aux iidèles. On vit 
« un cabaret etre aux chrétiens ce que l’arche de 
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» Noè fut à ceux que Dieu voulut sauver du dét 

* luge, (j ) n 

Ce ca!) a relier Théo dote se promenant près du 
fienve Halis avec ses convives vers un bourg voisin 
de la Ville d’Aucire, « un gaj'.ou frais et mollet leur 
« présentait un lit délicieux j une source qui sortait 
« a quelques pas de là au pied d’un rocber, et qui, 
« par uue route couronnée de fleurs, venait se ren- 

* dre auprès d’eux pour les désaltérer , leur offrait 
« une < au claire et pure. Des arbres fruitiers luèîés 
« d’arbressauvages leur fournissaient de Tombre et 
« des fruits, et une bande de savans rossignols , que 
•f des cigales relevaicuî de temps en temps ^ yfor- 
« niaient un charmant concert , » etc. 

Le curé du lien, nommé Fronton, étant arrivé et le 
cab a relier ayant bu avec lui snr l’herbe , « dont le 

* vertnaissanf était relevé par les nuances diverses du 

« divers coloris des fie ars, dit au curé : Ah,père,quel 
« plaisir il y aurait à bâtir ici une chapelle ! Oui, dit 
« Fronton, mais il faut commencer par avoir des reli- 

* ques.AIlez,aUez,repritS.Théodote,vonsenanre7, 

« bientôt , sur ma parole , et voici mon anneau que 
■ je vous donne pour’gage, bâtissez vite la chapelle. *> 
Le cabaretier avait le don de prophétie , et savait 
bien ce qu’il disait. Il s’en va à la ville d’André 
tandis que le curé Fronton se met à bâtir. Il y trouve 


(ï ) Ce qui est guillemeté est mot à mot dans les Actes 
sincères, tout le reste y est entièrement conforme. Ou 
l’a seulement abrégé pour éviter l’ennui du style décla¬ 
matoire de ces actes. 
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la persécutioa la plus honible , .qin durait depuis 
très long-ieuips. Sept vierges clirélieuries , doulla 
plus jcuue avait soixante et dix ans, venaient d’étre 
conclamnées,selon l'usage, a perdre leur pucelage 
par îe ministère de tous tes jeunes gens de la vilîe- 
La jeunesse d’Aucire , qui avait probablement des 
afraire.s plus pressantes , ne s’empressa pas d’exécu¬ 
ter la sentence. U ne s’en trouva qu’un qui obéit à 
la justice. H s’adressa à sainte Tuécusé , et la mena 
dan.s un cabinet avec une valeur étonnante. The- 
cuse se jeta à ses genoux , et lui dit : Pour Dieu , 
moît lils , un peu de vergogne , « voyez ces yeux 
« éteints, cette chair demi-morte, ce.s rides pleines 
« de crasse. que soixante et dix ans ont creusees sur 

« mon front, ce visage couleur de terre-■ mitiez 

H des pensées si indignes d’un jeune homme comme 
« vous , Jésus-Cbrist vous en conjure par ma bou- 
« che. Il vous le dèniaude comme une grâce , ét si 
« vous la lui accordez vous pouvez attendre tout de 
(f sa recormaissaurc. «' Ce discours de la vieille et son 
visage firent rentrer tout-à-coup l’executeur en lui- 
même. Tes sept vierges ne furent point defiorees. 

Le gouvernéur irri é chercha un autre supplipc ; 
ilTés litin.tier sur le-champ aux my.steres de Diane 
et de Minerve. Il est vrai qu’on avait i’nslitue de 
grandes fêtes en l’honneur de ces diVinilés ; niais on 
Be connaît point dans l’antiquité les mystères de Mi¬ 
nerve ét (îé Biane. S* Nü i intime ami du cabaretier 
Xheôdôtë. auteur de cette histoire mcrveilléuse , 
n’était fias au fait. 

On mit . selon lui , les sept belles demoiselles 
toutes nues sur le char qui portait la grande Diauc 




martyrs. 

et la sage Minerve au boi’d d’uu lac voisin. Letbu- 
cydide S. Nil paraît encore ici fort mal informé. Les 
prêtresses étaient toujours couvertes d’un voile; et 
jamais les magistrats romains u’out fait servir la 
déesse de la chasteté et celle de la sagesse , par des 

filles qui nionlrassent aux peuples leur de va ut et 
leur derrière. 

S. Nil ajoute que le cliar était précédé par deux 
choeurs de mena des qui portaient le thyrse en main. 
S. Nil a pris ici les prêtresses de [Minerve poirr 
celles de Racchus. Il n était pas verse dans la li¬ 
turgie d’Ancire. 

Le cabaretier en entrant dans la ville vit ce fu¬ 
neste spectacle, le gouverneur , les inénades , la 
charette, Minerve , Diane et les sept pucelles. Il 
court se mettre en oraison dans nue butte avec un 
neven de sainte Tbécuse. Il prie que ces sept dames 
soient plutôt mortes que nues. Sa prière est exau¬ 
cée ; il apprend que les sept fîUes , au lieu d’être 
déflorées ont été jetées dans le lac, une pierre au 
cou , par ordre du gouverneur. Leur virginité est 
en sûreté, « A cette nouvelle le saint se relevant de 
*r terre , et se tenant sur les genoux, tourna ses yeux 
*t vers le ciel ; et parmi les divers mouveraeos d’a- 
« mour , de joie et de reconnaissance qu’il ressen- 
« tait , il dit : .Te vous rends grâces , Seigneur , de 
«ce que vous n’avez pas rejeté la prière de votre 
« serviteur. 

« Il s’endormit, et pendant son sommeil, sainte 
« Tbéouse , la plus jeune des noyées, lui apparut. 
«Éli quoi! mon fils Tliéodote, lui dit-elle , vous 
« dormez sans penser à nous; avez-vous oublié sitôt 
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U les f^oins que j'ai pris de voiré jeunesse? Ne sonf- 
« frézpas , mou ohei'théodote ,qne nos corps soient 
« mangés îes ooissoil^, illlez au lac , niais gardez- 

K VOUS d’un traître. » ^ 

Ce traîtri- était le propre neveu de sainte Thecuse. 
J’omets ici une foule d avealures miraculeuses 
qui avrlvèieiit an cabarelier, pour venir a la plus 
jmportanie. Üu cavalier célesife , ai'‘ué de tonies 
pièces , précédé d’uii Hamlveau céieste . descend u 

haut de 1 eiiïpyréè , conduit au lac le cabaiéti-r au 

milieu des tempêtes, écarté lotis les soldats qui gar¬ 
daient le rivage . et donne le temps à lliéodote e 
repecber les sept vieilles et dé lêS éûtëi'i'ér. 

Le néveu de Thécusv a^la maibeurèusêm^nt tOitt 
dire. On saisit Théo *o1e, oU essaya éb vain peni ant 
trois'jours tous les supplices pour le faire moui ’ 

On ûe put en venir eil bout tju’én lui tianèbàn. ^ 
tête ; opération à laquelle les s'aiiïts ne lésisientj 
mais. 

Il restait de l’eûtérrer. Son anii lé curé Froiiton » 
à qui' Théo'dote , cù qualité de éabdrétiér , aVa 
donrié deux outrés rèmplies dé bon 'éin , cnnra ^ 
gardés ét emporta l'è’corps. Alô's Xheodoté apparut 
eii corps ét éu dîné, ifû curé. Eli bien, moii 
dit-il, né t’afvais-jé' pàs biéd dît qùé tu aurais es 
îéliqxïés* pôuv ta cbapéllé ? 

C’ést là ce qde éiippôrtc S. Nil,' t'émOin ocùlâiré, 
qui ne pouvait être ni 1 rompe ni trompeur; c ést 
ce qué transcrît dbhr Rù’iiiart conimé iin acte sin- 
oère. Or tout li'oihïh’e sensé , tottt cliéétren sage lui 
démandéra si ous-’y pris aùtreiùèùî: poiir désho- 
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Horer ui reîigipn la pius «aiuîe , la plus auguste de 
la terre , et püu/ !a tuuruer eu ridieule. 

Je ne parlex'ai point des onze mille vierges, je 
ne discuterai point la/ablc de la légion tiiébaine, 
comiiosée , dît l’auteur , de six mille six eents bom- 
incs tous chréiiens venant: d’Oiient par le mont 
Saint-Bernard , martyrisée l’an 2 8 G, dansle temps 
de la paix de rEglise la pltps prufun^e , .et dans une 
gorge de monta g nés on. il est impossible de mettre 
trois cents Uonime,s de iront ; fable écrite plus de 
cent cinquante ans après l’évènementfable dans 
laquelle il est parlé d’unroideBonrgoguequiuéxis- 
lait pas ; facile enfin reconnne pO;ur absurde par 
tous les sa vans qui n’ont pas perdu la raison. 

Je m’en tiendrai au pr.étgnda martyre de S. Ro¬ 
main. 

§° Du MARTYRE DE SAlWT ROMAlSf. 

S. Romain voyageait vers Antipcb,e ; il apprend 
que le juge A sel épia de iesait mourir les efirétiens. 
Il va le trouver, elle défie de le fgire mourir. As- 
clépiade le livre aux bourre^iux : Ils ne pru vent eu 
venir à bout. On prend enfin le parti de le brûler. 
On apporte des l'aguts. JDesjuii's qui passaient se 
moquent de lui ; ils Ipi disent que Dieu lira de la 
fournaise Sidraqb, jVîisaob, et jî^^d-M'.ego ; mais que 
J és.us,-Cl]brist Ia^;Sseijrûl.er s,es serviteurs : aussitôt il 
pleut et le bnchci’s’é^ei'st. 

L’empereur , qui ceivendant érait alors à Rome , 
et non dans Antioche, dit « qge le ciel se déclare 
« po.ii.r S, Rgmain, et qu’.ii ne yeut rien a.vpir à dé- 
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» jnA’er avec le Dit-u dti ciel. Voilà, continue le U- 
K genciaire , notre Anauias (i) déliYi'é dn feuaussi- 
bien que celui de.s Juifs. Mais Asciépiade, bom- 
u me .sans honneur, fit tant par ses basses flalteries , 
« qu’il oittiut qu’ou couperait la langue à S. llcMnüiu. 
« l u médecin qui se trouva là coupe la langue au 
« jeune homme , et l’emporte chez lui projoement 
x eiiveloppee dans un nioveeau de soie. 

« L’anatomie nous apprend , et l’expérience le 
« conlirine, qu’un lioiume ne j)eut viVre sans langue. 

« Romain fut conduit en prison. On nous a lu 
« plusieurs fois que le Saiut-Esprit de.scendit ea 
« langue de feu ; juais S. Romain , qui balbutiait 
« connue Moise , tandis qu’ü n’avait qu’une langue 
w de chair , commença à parler distinctement dès 
« qu’il n’en eut plus. 

« On alla conter le miracle à Asclèpiade comme il 
« était avec l’empereur. Ce prince soupçonna le mé- 
« decin de l’avoir tioinpé ; le juge menaça le raétlc- 
« cin de le laire mourir. Seigneur , lui dit-il, j’ai 
« encore chez moi la langue que j’ai coupée à cet 
« homme ; ordonnez qu’ou m’en doJine un qui ne 
« soit pas comme celui-ci sous une protection pai- 
« tieulière de Dieu , permeti(-z que je lui coupe la 
« langue jusqu a l’endroit où celle-ci a été coupée ; 
«'s il U en meurt pas, je cousens qu’on me fasse 
« mourir mbi-memc.' Là-de&su.s on fait venir un 
« hbiutae condamné à mort ; et le médecin ayant 
« plis la n.esuie sur la langue tle Romain, coupe à 
« la meme distance .celle du criminel ; juais à peine 

(|i) Le légenciiiire ne sait ce qu,’jl dit avec sou Auajiw.s. 

i) 
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« avait-il retire sou rasoir rjue le criminel tombe 
« mort. Ainsi le raitacie fut avéré , à la gloire de 
*< Dieu et à la consolation des fidèles. » 

Voila ce cjue doin R-uinart raconte sérieusement j 
prions Dieu pour le bon sens de^om Pi.uiuart, 


SECTION II. 

Comment se peut-il c£ue dans le siècle éclairé où 
T}oii 8 soïïini0s J OH tioHyc cîicojcu! des ccrivsiiis sâv<iîis 
et utiles qui suivent pourtant le torrent des vieilles 
erreurs , et qui gàteut des vérités par des fables re¬ 
çues ? ilseompteni encore l’ère des niartvrs de la 
première année de J’erapîre de Dioclétien, qui était 
alojs bien éloigné de martyriser pcrsouue. Us ou¬ 
blient que sa femme Priscapétait ebrétienne, que les 
principaux officiers de sa maison étaient chrétiens 
qu’il les protégea constamment pendant dix-huit 
années ; qu’ils bâtirent dans Nicomédie une église 
plussomptuease que son palais, et qu’ils n’auraient 
jamais été persécutés s’ils n’avaient outragé le césar 
Galérlns. 

Es!-il possible qu’on ose redire encore que Dio¬ 
clétien mourut de rage , de désespoir et de misère 
lui qu’on vit quitter la vie eu philosophe comme il 
avait quitté l’empire; lui qui, sollicité de reprendre 
la puissance supré«ie , aima mieux cultiver 
beaux jardins de Salone que de régner encore sur 
runivers alors connu? 

O compilateurs , ne cesserez-vous point de com¬ 
piler! vous avez utilement employé vos trois doiots 
employez plus utilement votre raison. * ’ 

uxcTiorrN. i>Hii.o.‘'orü. ii. jq 
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Quoi ! 'VOUS me répétez; que S. Pierre régna sur les 
I clèles à Rome pendant vingt-cinq ans , et que Né¬ 
ron le lit mourir la dernière année de son empire 
lui et S.Paul, pour venger la mon de Simon îema- 
gicien à qui ils avaient cassé les jambes par leurs 
ri ères ! 

C’est insn'ter le cbristianisme que de rapporter 
ces fables, quoiqu’avec une très bonne iniention. 

Les pauvres gens qui redisent encore ces sottises, 
sont des copistes qui remettenl eu in-octavo ou en 
in-douze d’anciens in-folio que les honnêtes gens ne 
lisent y)las , et qui 7i’ont jamais ouvert un livre de 
saine critique. Ils ressassent les vieilles histoires de 
l'Eglise ; ils ne connaissent ni Midleton, ni Ood- 
>velî, ni Bruker , ni Dumoulin , ni Pabricius , ni 
Grabès , ni même Dupin, ni aucun de ceux oui 
ont porté depuis peu la lumière dans les ténèbres. 


SECTION III. 

On nous beine de martyres à faire pouffer de rire. 
On nous peint les Titus, les Trajan , les Marc-Au- 
rele, ces modèles de vertu, comme des monstres de 
cruauté. Pleury, abbé du Loc-Dieu,a déshonorévsou 
Histoire ecclésiastique par des contes qu’une vieille 
f-mme de bon sens ne ferait paa à des petits enfans. 

Peut-on répéter sérieusement que les Komains 
condamnèrent sept vierges de soixante et dix ans 
chacune à passer par les mains de tous les jeunes 
gens de la ville d’Ancire, eux qui punissaient de 
^ort I®® espour la moindre galanterie. , 
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. C’est apparemment pour faire plaisir auxcabare- 
tiers qu’on a imaginé qu’ua cabaretier cbrétien , 
nommé Ibéodote ^ pria Dieu de faire mourir ces sept 
vierges plutôt que de les exposer à perdre le plus 
vieux des puce-âges. Dieu exauça le cabaretier pu¬ 
dibond , et le proconsul fit noyer dans un lac les 
sent demoiselles. Dès qu’elles furent noyées , elles 
vinrent se plaindre à Théodote du tour qu’il leur 
avait joué, et le supplièrent instamment d’empê¬ 
cher qu’elles ne fussent mangées des poissons. Théo¬ 
dote. prend avec lui trois buveurs de sa taverne 
marche au lac avec eux, précédé d'un flambeau 
céleste et d’un cavalier céleste, repeebe les sept 
vieilles , les enterre, et finit par être décapité. 

Dioclétien rencontre un petit garçon uommé S.Ro¬ 
main qui était bègue ; il veut le faire brûler parce- 
qu’il était chrétien ; trois juifs se trouvent là et se 
mettent a rire de ce que .Tés us-Christ laisse brûler 
tm petit garçon qui lui appartient j ils crient que 
leur relisïion vaut mieux que la chrétienae, jiuisque 
Dieu a délivré Sidrach, Misach et Aited-Nego de la 
fournaise ardente. Aussitôt les fiammes qut entou¬ 
raient le jeune Romain, sans lui faire mal, se sé^ 
parent et vont brûleries trois juifs. 

L’empereur tout étonné ditqn’ilne veut rien avoir 
à démêler avec Dieu ; mais un juge de village moins 
scrupnleux condamne le petit bègue à avoir la lan¬ 
gue coupée. Le premier médecin de l’empereur est 
assez honnête pour faire l'opération lui-même ; dès 
qu’il a coüpé la langue au petit Romain , cet eufant 
sfi met à jaser avec une volubilité qui ravit toute 
l’assemblée en admiration. 
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On ti'OUTC ccnt contes de cette espèce clans les 
martyrologes. On a cra rendre les anciens Romains 
odieux , et on s'est rendu ridicule. Voulez-vous du 
bonnes barLaries bien avérées , de bons massacres 
bien constatés, des ruisseaux de sang qui aient cou¬ 
lé eu eflet, des pères , des mères, des maris , des 
femmes , des enfans à la mamelle réellement égorgés 
et entassés les uns sur les autres? Monstres pirsé- 
culeurs , ne cherchez ces vérités que dans vos anna¬ 
les : vous les trouverez dans les croisades contre 
les Albigeens , dans les massacres de Mérindolc et 
de Cabri ère ,dans répouvaniable journée delà Saiut- 
Rarihelemi ^ dans les massacres de l’Irlande, clans 
les vallées des Vaudois. Il vous sied bien ,barbares 
que vous êtes, d’imputer au meilleur des einpeieurs 
des cruautés extravagantes , vous qui avez inondé 
Tbiirope de sang ^ et qui l’avez couverte de corps 
exj>iraîis pour ju'ouver que le même corps peut cire 
en mille eudroits à la fois , et que le pape peut ven¬ 
dre des intiulgences ! Cessez de calomnier les Ro¬ 
mains vos législateurs , et demandez pardon à Dieu 


des aljominations d 


e vos pères. 


Ce n est pas le supplice, dites-vous , qui faitlè 
niaityte , c est la cause. Lli bien, je vous'accorde 
que vos victimes ne doivent point être appelées du 
nom de martyr, qui siguilie témoin ; mais quel nom 
uom .etons-nous à vos bourreaux ? les Phaiaris et 
usiiis ont été les plus doux des hommes en 
■' ^«^«isition , qui sub- 

r''rf' ia ^act-ebe pas frémir la raison , la na- 

turt, rebgion.r^ (jrand Dieu J si on allait mettre 
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en cenare ce Iribanal infernal , déplairait-on à vos 
regards vengeurs ? (i) 

massacres. 

It est peut-être aussi difficile qu’inutile de savoir 

si mazzacrium , mot de la basse latinité , a fait mas¬ 
sacre , on si massacre a fait mazzacrium. 

Un ma.ssacre signifie un nombre d’hommes tués. 
Il r eut hier un grand massacre près de rarsovie 
près de CracoHe. On ne dit point , U s’est fait le 
massacre d’un homme ; et cependant on dit un 
homme a efe ma'jucre / en ce cas on entend qu’il a 
été t^de plusieurs coups avec barbarie. 

La poésie se sert du mot massacré pour tué as¬ 
sassiné. ' 

P 

Que par ses propres mains son père massacré. 

. . CINÏîA. 

Un anglais a fait un relevé de tous les massacres- 
perpétrés pour cause de religion depuis les premier» 
siècles de notre ère vulgaire. (2) 

J’ai été fortement tenté d’écrire contre cet auteur 
anglais ; mais sou mémoire ne m’ayant point paru en¬ 
flé, je me suis retenu. Au reste j espère qu’on n’aura 


é i) Voyez le paragraphe XXIIl des Conseils raisonna- 
ï à M. Bergier, Philosopliie, tome III, édit, de Kbel 
(2) Voyez l’ouvrap intitulé, Dieu et les hommes, Phi¬ 
losophie, tome II, édit, de Khel. ^ 


10 . 








ii4 MASSACB.es. 

plus tic pareils calculs à faire. iMais a qui en îiüra- 

t-ou robligatiüii 

MATIÈRE. 

.SECTION I. 

DiAI.OtîUE POLT ENTRE TJN ÉNERGUMENE ET UN PHtEOSOPHE. 
l’ÉN EKOUIWKNE. 

Oui, ennemi de .Dieu et des liommcs, qui croîs 
(jue Dieu est tout-pui.' saut,el qu’il est le maîü-e d’a- 
jüuterie dou de la pensée à tout .être qu’il daignera 
cho .sir, je vais te dénoncer à monseigneur JMiiqui- 
slteur . je le ferai brûler ; prcnd.s garde à toi, if t’»' 
vertis pour la dernière fois. 

LEPHIT, OSOPHE. 

Sont-ce là vos arguraens ? est-ce ainsi que vous 
enseignez lès libmmes J’admire voire douceur. 

I.’ ÉNE R GüMÈN E. 

, Allons je veux bien ni’appaiser un moment en 
attendant les fj^gots. Réfionds-moi, qu’est-ce que 
l’esprit? .. 

EE PaiLOSOPHE. 

Je n’en sais rit u. 

. n’ jÉ'ïtEHG UMÈk-F., 

Qu’esi-ce que la matière ? 

E ï* ^ I n O s O P H E. ^ 

;re n en sais pas grand’chose. Je la crois étend#, 

so,Ude , résistante , gravitante , divisible , mobile 

Dieu pc t donné mille autres qualités que 

j’ignore. * ^ 






















l/ É N E n G U M JE K E , 

Mille autres cjualiies ^ traître ? je vois où tu veux 
veuir : tu vas me dire que Dieu peut auiiuer la ma¬ 
tière , qu il a donné l’instinct aux animaux , qu’il 
est le maître de tout. 

UE PHI t O S.O PHE, « 

Mais il se pourrait bien faire qu’en effet il eut ac¬ 
cordé a cette raatiere bien des propriétés que vous 
ne sauriez comprendre, 

XH" E B. O tî M È lî E. 

Que je ne saurais comprendre , scélérat J 

LE PHILOSOPHE, 

Oui , sa puissance va plus loin qUe votx’e enteur 
de ment. e 

L ’ É H E R G tJ M È H E. 

Sa jîuissance, sa puissance ! vrai discours d’aibée. 

LE philosophe. 

J’ai pourtant pourmoile témoignage de plusieurs 
saints pères. ; 

, l’énergumèhe. 

Va f va ^ ni Dieu , ui eux ^ ne nous empécherotit 
de te faire bru ervif; c’est un supplice dont on punit 
les parricides et les philosophes.qui ne sont pas de 
notre avis. 

LE PHILOSOPHE. 

Est-ce le diable, ou toi, qui a inventé cette ma¬ 
nié re d’ ar gumeuî er ? 

l’ É H E R G U M È H E. 

Vilain possédé , lu oses me mettre de niveau aveé 
le diable ! 

^ Ici 1 cue.igumene donne un grand soufflet aû 
philosopbe, qui le lui rend avec usure, ) 
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T. E PHILOSOPHE. 

A moi les pliilosophej»! 

l’É îî ERGU Slès E. 

A moi la sainle Hermaadad ! 

( Ici une demi-douwiine de pbüosoplies arriviut 
d’un coté , et on voit at'.courii’ de i’autre cent do¬ 
minicains avec cent familiers de rinquisition et 
«eut aJguaziJs. La partie n’est pas tenable. ) 

SECTION IL 


Les sages à qui on demande ce que c’est qne 1 ame, 
répondent qu’ils n’en savent rien. Si on leur de¬ 
mande ce que c’est que la matière , ils font la même 
réponse. Il est vrai que des professeurs , et surtout 
des écoliers ^ savent parfaitement tout cela ; et 
qüand ils ont répété que la matière est étendue«t 
divisible ^ ils croient avoir tout dit ; mais quand 
ils sont priés de dire ce que c’est que cette chose 
etendue ,iJs se trouvent embarrassés. Cela est com¬ 


posé de parties , disent-ils ■ et ces parties de quoi 
sont-elles composées ? les éJémens de ces parties 
sont-ils divisibles ? Alors ou ils sont muets ou iîs 


parlent beaucoup , ce qui est également >uspéct. Cet 
être presque inconnu, qu’on nomme matière, est-il 
eternel ? toute l’antiquité l’a cru. A-t-il par lui- 
meme la force active ? plusieurs pliiiosophe.^ l’ont 
pense. Leux qui le nient sont-ils eu droit de le nier ? 

• .^n . ^ue la matière truisse avoir 

rien par eue-mêine M-»;*; ^ 

„,.ii , * ^^tïimeut pouvez-vous as¬ 

surer q e n a pas par elle-même les propriétés 

^ 1 ^^ ? Vous ignorez quelle 
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«St sa nature , et yüus lui refusez des modes qui 
sont pourtant dans sa nature ; car enlin , dès 
qu’elle est, il faut bien qu’elle soit d’une certaine 
façon, qu’elle soitiigrirée ; et dè-; qu’elle est néces¬ 
sairement figurée , est-il impossible qu’il n’y ait 
d’autres modes attacbés à sa configuration ? La ma¬ 
tière existe , vous ne la connaissez que par vos sen¬ 
sations. Hélas! de quoi servent toutes les subtilités 
de l’esj>rii depuis fju’ou raisonne La géométrie 
nous a appris bien des vérités., la métaphysique 
bien peu. Nous pesons la matière, nous ia mesu¬ 
rons, nous la déGomposoDs ; et au-deU de ees ope¬ 
rations grossières , si nous voulons faiie nn. pas , 
nous trouvons dans nous l’impuissance , et devant 
nous un abvme. 

Pardonnez de grâce à i’univers entier qui s’est 
trompé en croy,ant la matière exisfaute par elle- 
mèiiie. Pouvait-il faire autrement .ï* comment ima¬ 
giner que ce qui est sans succession n’a pas toujours 
été.'* S’il n’était pas nécessaire que lamatière existât, 
pourquoi existerait-elle ? Kt s’il fallait qu’elle fut 
pourquoi n’aurai t-eile pas été toujours Nul axiome 
n’a jamais été plus universellement reça que celui- 
ci : Men ne se fait de 7 ien. En effet le eoutraire est 
incoiupréheusibie> Le chaos a chez tons les peuples 
précédé l’a frangera eut qu’une main .divine a fait 
du monde entier; L’éternité*de la matière n’a nui 
chez aucun peuple au cuite de la divinité. La reli¬ 
gion ne fut jamais eifarouçhée qu’im Dieu éternel 
fût reconnu comme le maître d’une matière éter¬ 
nelle. Nous sommes assez heureux pour savoir au¬ 
jourd’hui par la foi , que Dieu tira la matière du 
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néiiut ; itî.ii.s aucune nasinu n’avail: été instruite tl« 
ce do."nie ; les Juifs même rignorèrent. Le premier 
verset de la (leiièse dit que les Dieux. Eloïni , uon 
pas Eln'i, iirent le ciel et la terre ; il ne dit pas que 
le ciel et la lerre lurrur créés de rien. 

Philon, qui est veru dans le seul temps où les 
J uifs aieiii eu quelque érudition , dît dans .sou cha¬ 
pitre de lii création : « Dieu é'ant hou [jar sa nature 
« n’a point porté envie à la substance, à la matière, 
« qui, par elle-même , n'avaît rien de bon , qui n’a 
« de sa nature qu’inertie , confusion , désordre. 
« Il daigna la rendre bonne de iuauvai.se qu’elle 
■ était. U 

L’idée du chao.s débrouillé par un Dieu se trouve 
dan.s toutes les ancît nne.s théogonies. Hésiode répé¬ 
tait ce que pen.sait l’Orieut, quand 11 disait dans sa 
théogonie : « Le chaos fst ce qui a existé le premier. >• 
Ovide était l’interj rète de tout l’empire romain , 
quand il disait : 

Sic ubi dlspositam quisquis fuit ille deorura 

Congeriem secuit. 

La matière était donc regardée entre les mains de 
Dieu comme l'argile sous Ja roue du potier , s’il est 
permis de se servir de ce.s faibles images pour en 
exprimer la divine puissance, ' 

La matière étant éfcftnelie devait avoir des pro¬ 
priétés èteinelies, comme la côniiguration ,1aforce 
d’mertie , ie mouvement et la divisibilité. Mais cette 
divisi 1 Jte ne-.t que Ja suite du mouvement ; car 
*ans mouvement rien ne se divise , ne'se sépare , ni 
















manière. 

«e s'arrange. On regardait do.rc le ïnonvement 
comme essenliei à la matière. Le chaos avait été un 
mouvement confus, et l’arrangement de Funivers 
un mouvement régulier, imprimé a tous les coins 
par le maître du monde. Biais comment la matière 
aurait-elle le mouvement par elie-méiue ? comme 
el e a , selon tous les anciens , l’étendue et Fimné- 
netrahiiité. ^ 


Mais on ne la peut concevoir sans étendue et 
on peut la concevoir sans mouvemenî. A cela on 
lepondait : Il est impossible que la niatière ne soit 
pas permeable ; or étant perméable,il faut bien que 
quelque chose passe continueiiementdans ses iiores • 
à rf uoi bon des passages si rien n’y passe ? ^ ’ 

De répliiiue eu réplique ou.ne lînirait jamais .-le 
système de la matière éternelle a de (rès grandes di/- 
ficultés comme tous les systèmes. Celui de la matière 
formée de rien n’est pas moins incompréhensible. 
Il faut 1 admettre , et ne pas se flatter d’en rendre 
raison ; la philosophie ne rend point raison de tout. 
Que de choses incompréhensibles ii.’esî-ou pas obli- 
' gé .d’admettre même en géométrie ! Coueoit-on deux 
ligues qui s’approclieront toujours, et qui ne se ren¬ 
contreront jamais ? 


Les géomètres à la vérité nous diront : Les pro¬ 
priétés des asymptotes tous s ont-déni outrées ; vous 
ne pouvez vous empêcher de les admettre ; mais la 
création ne l’est pas ? pourquoi ladmettez-vous ? 
Quelle difficulté trouvez-vous à croire , comme 
toute l’antiquité , la matière éternelle ? D’un antre 
côté le ihéoiogieu vous pressera et vous dira ; Si 
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M ATIK KE. 
ci'O' i 7 , la niaticre éierneüe , vous reconnai s/jCZ 
t'cïuo tîfux iu'iiicii'es,Djeu «l la matière, yous tom- 
ijez dar.s Terrrur de Zoroasire , de Manès. 

On ne répondra rien aux geomefres, parcecjue 
i-es gens-U ne connais.seut fjue leurs lignes , leurs 
Mirfaccs et îeurs solides ; mats on pourra dire au 
ilicotogien ; En quoi suis-je inaniclu-en ? "Voilà des 
pierres qu’un arcldieete n’a point faites; ü eu a éle¬ 
vé un batiment immense; je n’admets point (.eux 
jirciiltec’tes; les pierres Juntes ont obéi au pouvüii 

f * 


et au getiie 


Ifeunusement quelque système qu on embrasse , 
aucun ne nuit à la morale; car qu’importe que a 
minière soit faite ou arrangée P Dieu est également 
notre maître absolu. Nous devons être égalenieut 
V. rtueux sur un chaos débrouillé ou sur un chaos 
créé de rien; presq fie aucune de ces questions meta 
pJiysiques n’influe sur la conduite de la vie • 1 
est des disputes comme des vains discouis 
tient à labié ; chacun oublie après dîner ce qui 
dit. et va où son iniérèt et son ffoùt rappellent- 


MÉCHANT. 

On nous crie que la nature humaine est.essentiel¬ 
lement perverse , quo î’houime est né enfant da 
diitble et .méch'nu. Rien n’est plus mal avisé ; car i 
juonami . toi qui me prêches que tout le monde est 
Tvé pervers, *n m’averiis donc r-ue tut s né tel, qubl 
faut que je me débe de loi comme d’un reiîsvd ou 
d’en crocodile. Obpoint, nie dis-tu, je suis régé- 
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Méchant. 

ïiere ; je ne suia ni hérétique ni infidèle , on peut 
se î.er à moi. Mais le reste du i-eme humain qui est 
ou hérétique , ou Ce que tu appelles infidèle, ne sera 
donc qu un assemblage de monstres ? et toutes les 
fois que îu parleras à un luthérien , oii à un turc , 
tu dois eire sur qu’ils te voleront et qu’ils t’assassi¬ 
neront , car i.s sont ernans du diable ; ils sont nés 
médians jl’mi ii’est point régénéré, et l’autre est 
dégénéré. U serait bien plus raisonnable, bien plus 
beau de dire aux hommes : «Vous êtes tous nés 
« bons, voyez combien il serait affreux de oorromnre 
« la purete de votre être. « H eût fallu en user avec 
le genre humain counne onenuse avec tous les hom 
mes eu particulier. .Un chanoine mène-t-ü une ‘ 
srauda eu.se ? ou lui <îit : Est-il possible qu,. 
déshonoriez la dignité de chanoine ? On fait souve ] 
nir un homme de robe qu’il a rhonneur d’être cous 
seilier du roi , et qu’il doit i’exemole. On dit à un 
soldat pour l’encourager : Songe que tu es du réai- 
men deChamoagne. Ou devrait dire a cha.'nie i - 

d.vidu ; S ou viens-toi de ta dignité d’homme. ^ 

Ët en effet, malgré qu’on eu ait, on en revient tou- 
jout- U : car , que veut dire ce mot si fréquemment' 
emjdoyé chez tontes les nations, reniiez en -vous- 
meme ? si vous étiez né enfiiut du diaole 
ongme était criminelle , si voire sang était formé 
d uae iiqu- ui infercaie , ce mot, rentrez en dous- 
mcine , signifieiait, consultez suivez votre natiir 
diabolique, soyez imposteur , voleur,assassiu cW 

la loi de votre père. ’ ‘ 

L’homme n’est point né méchant ^ il le devient 
comme il devient malade. üe.s médecins ,se prcsen- 

niCTioîîî^. pciLOSoim. n. 
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tent et. iui disent : von.s êtes né malade ; il est bien 
sur que ces médecins , quelque chose qu’ils diseut 
et qu’ils fassent, ne le guérircmt pas si sa maladie 
est inbérente à sa nature ; et ces raisonneurs sont 
très malades eux-mêmes. 

As.sembleK tous les enfans de l’anivers , vous ne 
verrex en eux que l’innocence, la douceur et la 
crainte ; s’ils étaient nés niéchans , malfesans , 
cruels , ils'en montreraient quelque signe, coiurne 
les petits serptns cherchent à mordre , et les pe¬ 
tits tigres à déchirt-r. Mais la nature n’ayant pas 
donné a l’homme plus d’arnu s oHensives qu’aux pi¬ 
geons et aux lapins, elle ne leur a pu donner uu 
instinct qui le.s porte à détruire. 

L’homme n’esl donc pas né mauvais : pourquoi 
plusieurs sont-ibs donc infectés de cette peste de la 
méchanceté? c’e.st que ceux, qui sont à leur tête étant 
pris de la maladie , la communiquent au reste des 
hommes , comme une femme attacjuée du mal que 
Christophe Colomb rapporta d’Amérique répand ce 
venin d’un bout de l’Europe à rautre. Le premier 
ambitieux a corrompu la terre, 

Vous m allez dire que ce premier mom tre a de- 
ploje le germe d orgueil, ^de rapine , de fraude , de 
cruauté qui est dans tou.s les hommes. .l ’avoue qu’en 
général la plupart de no> frères peuvent acquérir ces 
qualités : mais tout le monde a-t-il la ijèvre pulriae, 
la pierre et la gravclle , paroeque tout le monde Y 
est exposé. 


y a es entières qui ne sont point m 

chantes ; les PhiladelpMen.s , Ie.s Banians , n’ont j 

nra=s tue personne. Les Chinois, les peuples du Tu 
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quin, cle Lao , de Siaui , du Japon même , depuis 
plus de certt ans , ne connaissent point la guerre. A 
peine voit-on en dix ans un de ces grands criujes 
qui étonnent la nature linmaiue, dans les villes de 
Jïomede Venise, de Paris , de Londres , d’Am.ster- 
drim , villes on pourtant l a cupidité, mère de tous les 
crimes, est estrèiiie. 

Si les hommes étaient essentiellement raéchans , 
s’ils naissaient tous soumis à un être aussi malfe- 
sant que malheureux, qui pour se venger de son 
supplice leur iuspirerait tontes ses fureurs , on ver¬ 
rait , tous les ni alias , les maris assassinés parleurs 
femmes , et le.s pères par leurs enfans , comme on 
voit à l’aube du jour des poules étranglées par une 
fouine qui est venue sucer leur sang. 

S’il y a un niilliar d’hommes sur la terre , c’est 
beaucoup, cela donne environ cinq cents miilioi^s 
de feinmcs qui consent, qui filent, qui nounissent 
leurs petits, qui tlenaent la maison ou la cabane 
propre , et qui médiseut uu peu de leurs voisines, 
.le ne vois pas quel grand mal ces pauvres inno- 
ceutes font sur la terre. Sur ce nombre d’hanitans 
du globe il y a deux cent millious d’enfans au 
moins , qui tertainemcnt ne tuent ni ne pillent, et 
environ autant de vieillards ou de malades qui u’eu 
ont pas le pouvoir. Restera tout au plus- ceni mil¬ 
lions de jeunes gens robustes et capables uu crime. 
De ces cent millions il y en a quatre-vingt-dix con¬ 
tinuellement occUpésè forcer la terre par un travail 
prodigieux à leur fournir la nourriture et le vête¬ 
ment ; ceux-là n’ont guère le temps de mal faire. 

Pans les dix miliipTas restans seront compris les 
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gens oi.sif.'î et de bonne coiopagnie * qui “veulent 
jouir dourement, les noumies à talens occupés de 
Lcuis professions , les in agis irais . J es prêtres , visi¬ 
blement inieressés à ruener une vie pure , au moins 
en apfiarence. li ne restera donc de vrajs mécbans 
que quel .nés poiitiqucs , si-it séculiers, soit régu- 
liei'.'-, qui veulent toujours troubler le monde, et 
q U ci q lies milliers de vagaoonds qui louent leurs 
services à ce,s politiques. <>i’ 1 n’v a jamais à la fois 
'bn million de ce.s botes feroces employé ; et dans ce 
nombre c coït,pie les voleurs de grands cbemins. 
Vous avez dniic, tout au puis sur ia terre , dans les 
temps les jilus orageux , un bonuue sur mille, qu’on 
peut appeler méchant, encore ne l’est-il pas tou¬ 
jours. 

Il y a donc infiniment moins de mal ; ur la terre 
qu’on ne dit et qu’on ne ci oit. Xi eu a encore trop, 
sans doute ; on voit des malheurs et des crimes hor¬ 
ribles ; mais le plaisir de se piaiudre et d exagérer 
est si ci'and, qu’à la moindre égratignure vous criez 
que la terre regorge de sang. Avez-vous été trompé? 
tous les homtue.s sont de.s parjures* Un esprit nielaii- 
coii ’tie qui a souffert une injustice voit i’nnivers 
couvert de damnes, comiiie un jeune voluptueux 
.soupant avec sa dame, au sortir de l’opéra, n’ima- 
giue pas qu’il y ait des Infor lunés. 

é 

MEDECINS. 

t 

Il est v que icginie vaut mieux que médecine. Il 
est Mai que uès long-temps sur cent médeciUs il y 
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a eu quatre-vingt-dix-imlt diai’Litans. il est vrai 
que Molière a eu ^raison de se moquer d’eux. Il est 
vrai que rien n’est pins ridicule que de voir ce 
nombre in Uni de femmelet tes et d’hommes non moins 
femmes qu’elles , quand ils ont trop mangé , trop 
bu, trop joui, trop veilié , appeler auprès d’eux 
pour un niai de tête un médecin., l’invoquer comme 
un dieu , lui demander le miracle de faire subsister 
ensemble rintempéranee et la santé, et donner un 
ne a à ce dieu qui rit de leur faiblesse. 

Il n’est pas moins vrai qu’un bon médecin nous 
peut sauver la vie (i) en cent oecasioas , et anus 
rendre l’-usage de nôs membres. Un homme tombe 
en apoplexie, ce ne sera ni un capitaine d’infanterie , 
ni un conseiller de la cour des aides qui le guérira. 
Des cataractes se forraen l dans mes yeux, ma voisine 
ne me les lèvera pas. Je ne distingue point ici le mé¬ 
decin du chirurgien, ces deux professions ont été 
long-temps inséparables. 

Des bomme.s qui s’occuperaient de rendre la santé 


(i) Ce n’est pas que nos jours ne soient comptés. 31 est 
hien sûr que tout arrive par une nécessité invincible 
sans quoi tout irait au hasard, ee qui est absurde. Nul 
homme ne peut augmenter ni le nombre de ses cheveux ni 
le nombre de ses jours ; ni un médecin, ni un ange , ne 
peuvent a.jouter une minute aux minutes que l’.ordre éter¬ 
nel des choses nous destine irrévocablement; mais celui 
qui est destiné à être frappé dans un certain temps d’une 
apoplexie , est destiné aussi à trouver un médecin sage, 
c£ui le saigne , qui le purge, et qui le fait vivre jusqu’au 
moment fatal. La destinée liotis donne la vérole et le 
mercure^ lu fièvre et le quinquina. 

X i. 
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à d’autres liomines par les seuls principes d hu- 
maiùK: et de bienfesauce, seraient fort au-dessus de 
tous les giands de la terre ; ils tiendraient de la Di¬ 
vinité. Conserver et r.éparer est pref/que aussi beau 
f|ue faire. 

. Le peu[)le romain se passa plus de cinq cents ans 
de médecin.s. Ce peuple alors ii’élait occupé qu a 
tuer, et ne fesait nul cas de l’art de conserver la loe* 
Comment donc en usait-on à B.ome quand ou 
avait la lièvre putride, une listule à l’anus , un 
bubonocéle, une fluxiou de poitrine? On mourait- 
Le petit nombre de médecins grecs qui s’iiiiro- 
duisit à Rome , n était composé que d'esclaves, un 
médecin devint enfin cliez les grand.s seigneurs ro¬ 
mains un objet de luxe comme un cuisinier, lout 
ïiomme riebe eut chez lui des parfumeurs ^ des bai¬ 
gna urs.) des gitons et des médecins. Le célèbre Musa, 
médecin d’Auguste, était esclave ; il fut affranchi et 
fait chevalier romain ; et alors les médecins devin¬ 
rent des personnages considérabie.s. 

Quand le christianisme fut si bien établi, et que 
nous fûmes assez heureux pour avoir des moine-s, il 
leur lut expressément défendu par plusieurs conciles 
d’exercer la médecine. C’était précisément le con¬ 
traire qu’il eût fallu faire, si on avait voulu être 
utile au genre humain. 

Quel bien ]iour les hommes d’obliger ces moines 
fl étudier la médecine, et de girérir nos intlux pour 
1 amotu de Dieu ! u ayant rien â gagner que le ciel, 
iis n eussent jamais été charlatans. Ils se seraient 
éclairés mutueUément sur nos maladies et sur les 
remedes. était la plus belle des vocations, et cefu t 















MÉDECINS. 127 

la seule qu’on n’eut point. On objectera qu ils eus¬ 
sent pu eiupolsonner les impus; mais cela même 


eût été avantageux à l’Eglise. Luther n’eûl peut-être 


jamais enlevé la moitié de l’Europe catholique à 
notre saint père le pape : car ù la première fièvre 
couUnuequ’aurait eue S’augusûn Luther,un domi¬ 
nicain aurait pu lui donner des pilules. Tons me 
direz qu’il ne les aurait j>as prises; mais enfin , avec 
un peu d adresse , on aurait pu les lui laij'e j>reudre. 
Continuons. 

Il se trouva enfin vers l’an 1017 un citoyen nom¬ 
mé lean, animé d’un zèle oharitahie; ce u’est pas 
J can Calvin que je veux dire , c’est Jean surnommé 
de Dieu , qui institua i es fi ères de la ch rite. Ce sont 
avec les religieux de la rédemption des captifs les 


seuls moines utiles. Aussi iis ne sont pas comatés 
parmi tes ordres. Les dominicains, franciscains, 
bernardins , préjiiontrés , bénédictins, ne reconnais¬ 
sent pas les frères de la charité. Ou ne parle pas seu- ' 


le ment d eux dans la continuation de LHistoirc 
ecclésiastique de l'ieury. Pourquoi ? c’est qu’ils ont 
fait des cures , et qu’ils n’ont point fait de miracles. 
Ils ouï servi, et ils n’ont point ca’nalé. Ils ont guéri 
de pauvres femmes, et iis ne les ont ni dirigées, 
ni séduites. Enfin, leur insîiîut étant la charité , 
il était juste qu’ils fussent méprisés par les autres 


moiues. 

La médecine avaîU donc été une profession mer¬ 
cenaire dans le monde, comme l’est en quel pies en¬ 
droits ceile de rendre la justice, ehe a été sujette à 
d’étranges abus. Mais est-ii rien de plus estimable 
au monde qu’un médecin qui,.ayant dans sa jeu- 
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nesse ('ludîé la nature , conua les ressorts du corps 
iiuinain, les maux qui ie tüuriiiei.teii , les remèiles 
tjiii peuvi nt le scmlager, exerce sou art en s’en dé¬ 
liant , soigne egaleiiu-nt les pauvres ei les riches, ne 
reçoit d honoraires qu’a regret ..et emploie ces hono¬ 
raires à secourir l’indigeiit ? Un t 1 homme n’est-il 
pas un peu sunérieur au général des capucins, quel- 
cjue respectable que soit ce général (i) 


MESSE. 

La messe dans le langage ordinaire est la plus 
grande e la plus auguste de.s cérémonies de l’Egliss. 
On iui donne des surnoms différens, selon les rites 
usités dans les diverses contrées où. eile est célébrée, 
tels que la messe inosarabe ou gothique , la messe 
grecque, la messe latine. Durandus et Eckius ap¬ 
pellent sèche ia mes,se où il ne se fait point de con.sé- 
cration , comme celle qu’on fait dire eu pariinilier 
aux aspiians à la pré rise; et le cardinal i)Ona(3) 
lappoite , sur la loi de Guillaume de Nangis, que 
S. Louis , dans son voyage d’ouiremer, la fesait 
diie aiu.si poui' ne pas risquer que l’agitation du 
vaisseau fît répandre ie vin consacré. Il cite aussi 
Genebcarcl qui dit avoir assisté, à Turin en 1 58? , à 
une paieiile messe célébrée dans une église, mais 

apres durer et fort tard, pour les funérailles d’une 
personne noble. 


(i) Voyez MAtADiE. 

(a)LiT.I.chap.xv,.w.UUturgie 
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Pierre le cliantre parle arTHsi delà ïnes-se à cleni^c , 
à trois, et même à quatre laces, dans laquelle le 
prêtre célébrait la messe du jour ou clé la fête uïs- 
qu 1 offertoire , puis il eu recommençait une se¬ 
conde ,une troisième ,et quelquefois une quatrième , 
jusqu an même endroit ; ensuite ii disait autant de 
secietes nu il avait cominc^ncé de mes.ses , mais pour 
toutes il ne récif ait qu’une f i.s le canon, e: à la fin 
il a outait autant de collectes qu’il avait réuni d-e 
messes, (i) 

Ce ne fut que vers la fin du quatrième siècle que 
le mot de messe commença à signiîier la célébration 
de l’eucharistie. Le savant Beatus Rhenanus dans 
f es notes sur Tertullieu , observe que S. Am¬ 
broise consacra cette expression du peuple pri.se de 
ce qu'on mettait dehors les catéchumeaes après la 
lecture dé l’évangile. ' 

, On trouve dans les Constitutions apostoliques ( 3 ) 
nue liturgie sons le nom de S. Jacque'i , par laquelle 
al iiarait qu’au lieu d’invoquer les saints au canon 
de la roes.se, la primitive KgÜse priait pour eux. 
Nous vous offrons encore , Seig- eui:, disait le célé¬ 
brant , ce pain et ce calice pour tous les saints qui 
vons ont été agréables depuis le commeucemeni des 
siècles, pour les-patriarches, les prophètes, les 
justes , les- apôtres , les martyrs , les coufes.seurs , 
les évêques ,les prêtres, les diacres, le.s .^ous-diacres, 


(ï) Bingham, orlgin. ecclés., tome VI, liv. XV, chap. 
IV, art. V. 


( 2 ) Liv, IV, contre Marcion. 

(3) Liv. tïn, chap. XÏÏ 
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les leeteurs , les clianires , les viei’^es , les veuves , 


les laujiies . et tous ceux, dont les uoiiis vous sont 
connus, ''ais &. (lyriJle de Jêrti.s:ileiu , qui vivait 
dans le qviatrièiue siècle, y substitue cettC explica¬ 
tion : Ajnès cela, dit-il (i),uüiis fesons coiuuiëmo- 
ratiou de c ux qui sont morts avant nous , et pre¬ 
mièrement des patriarebes , des apôtres, tîes mar- 
tyrs , aün c(ue Dieu c colve nos prières par leur in¬ 
tercession. Ce.a prouve , comme nous le dirons à 
l’article Reiùjnes, cpie le culte de.s saints commen¬ 
çait alor.s a .s’irtroduire dans l’E«li.se. 

I\ oël Alexandre (a) cite dc.s actes de S. André , où 
l’on fait dire à cet ajjôtre : J’immole tous le.s jours 
sur 1 autel du seul vrai Dieu , non les cbairs des 
taureaux , ni le sang des boucs, mais l’agneau imma¬ 
culé , qui demeure tuujoiu's entier et vivant après 
qu il est sacrifié , et que tout le peuple fidèle en a 
mange la cbair : mais ce savant dominicain avoue 
que cette pièce n’est connue que depuis le huitième 
siècle. Le premier qui l’ait citée e.s: EtUerius évêque 
d Osma en Espa^gue , qui écrivit contre ELpand 
en 788. 


Abdtas ( 3 ) rapporte que S. Jean, averti par le 



,(i) Cinquième catcclièse. 
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soit le vôtre , et que le vôtre soit le micu. Cette n., 
mere de célelirer l’eucharistie, qui veut dire action 

En efiet S. Luc (i) nous apprend que Jésus acres 
avoir drstn.tue du pain et du vin à ses apôtres qui 
soupaiem avec lui, leur dit t |.„ites ceci en .némoirc 
démon S, Matlluett (a) et S. Marc ( 3 ) disent déplus 
que Jésus chanta une hymne. S, Jean qui ne parle 
daus son évangile ni de la distribution du pain et 
du vm, m de 1 hymne, s’étend fort au long sur ce 
deraier article dam ses actées, dont voici Je teste 
cité par le second concile de Nicée ; 

Avant que le Sei 'neur fût pris par les juifs dit 
cet apôtre bien-aimé de Jésus, il nous assembla 
tous, et nous dit : Chantons une bymneà rbormeiu- 
dupere, après quoi nous exécuterons Je dessein que 
nous avons formé. Il nous ordonna donc de faire 
un cercle, et de nous tenir tous par la inainjpuis 
s’étant mis au milieu du cercle, il nous dit; Jmen 
suivez-moi. Alors il coinnienoa le cantique , et dit c 
Gloire vous soit donnée, ô père ! Nous répondîmes 
tous; Jmen. Jésus continuant à dire: Gloire au 
verbe, etc., gloire à l’esprit, etc.,gloire à la grâce'! 
les apôtres répondaient toujours : Âmen. ’ 

Après quelques autres doxologies, .Jésus dit ; J* 
veux êtj-e sauvé , et je veux sauver : ^rnen. Je veux 
être délié, et je veux délier : Amen. Je veux être 
blesse, et je veux hlesser : Amen, Je veux naître 


(j) Chap. XXR, V. iq. ~ Cbap. XXYI 
- ( 3 ) Ckap. Xiy, T. 26. - (4) Col. 358 . 


V. 3 rt. 
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('1 je vt'ux, engendrer ; Âmen. .Te veux manger, et. je 
veux être consumé : Jinen, Je veux éire écouté, ci 
je veux écouter : Jmen. Je veux être compris de 
Vesprit, étant tout esprit .tout intelligence : Amen. 

Ji? veux être lavé,et je veux laver : Amen. La grâce 
mené la danse, je veux jouer de la flûte, dansez 
U)xx»'. Amen, .le veux clianter des aii’s luguln’cs , ■ 

la meniez-vous tous : Amen.i j 

Saint Augustin . qui commente une partie de j 
ce tic hvmne dans sou é pitre (j ) à Céretius , vanpoite < 

de plus ce qui suit : « Je veux j.'arer , et etre paie. Je : 
suis une lampe j our ceux qui. me voient, et qui. [ 
jne connaissent. Je s us la porté pour tous ceux qui , 
veulent y frapper. Vous tpii voyez ce que je fais, | 
i,;iU.*d('Z'Vüus bien d’* n pai-ler. » _ ^ 

Cette nanse de Jésus et des apétres est visible- 
lUf lit imitee de celle des :héraj>eu;es d Egypte, les- , 
quels après le soupei' dau:aicül: dans leurs .is'cai- 
Liées. d'abfsrd partagés en deux cliaurs,pui.s lémiis 
les hommes et les femmes ensemble, ajirès avoir, 
couuiie eu la fête de liaccbus , avale force vin ce 


leste, c .mme dit Ehilon (a) 

On sait d'ailleurs que . suivant la tiadition des 
juifs, ap.t’ès leur sortie d’Egypte et -c p.'issage de ta 
Diei‘ Jlouge, d'où la s o leu ni té de pâque prit son uoui, 
^'î) Moïse et sa .sœur ras'einblèreut deux chœurs 
de mn.siqae , l’im composé d’hommés , l’autre de 
femmes, (|ui Chantèreut en dansant un cantiqus 


;? 

f 

t 



(^2) Iraité dé la vie contemplative. 

fSy Exode, chap. XV; et PUiion, Vie de Moïse, liv. L 
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d’actions de grâces. Ces insfrarnens rassemblés sur- 
le-champ , ces choeurs arrquges avec tant tic promp¬ 
titude , J a facilite avec laquelle les chants et la danse 
furent exécutés, supposent une habitude de ces 
deux exercices fort anterieure au moment de l’exé¬ 
cution. 

Cet usage se perpétua dans la suite chez les Juifs 
(i ). Les filles de Silo dansaient, selon la coutume , à 
la fête solennelle du Seigneur, quan les jeunes gens 
de la tribu de Benjamiu , à qui ou les avoil refusées 
pour épouses, les enlevèrent par le eoïiseii des 
vieillards d’Israël. Encore aujourd’hui dans la Pa¬ 
lestine les femmes assemblées auprès des tombeaux 
de leurs proches, dansent d’une maniéré lu^^ubre 
et poussi nt des cris ^auiensables. (2) ’ 

Ou sait aussi que 1 s premiers ( hrétiens faisaient 
entre eux des a apes ou repas de charité eu mémoire 
de la dernièr cène que J èsiis célébra avec ses apô¬ 
tres ; les païens en prirent meme occasion de leur faire 
les reproches les plus odieux ; alo' s ,pour en £annir 
toute ombre de licence , les pas eurs défendirent 
que le haiser de paix, .ar où i nissait cetîe cérémo¬ 
nie, se donnât entre les personnes de sexe diffé¬ 
rent ( 3 ). Mais divers autre; abus dont so plaignait 
déjà saint Paul, (4) et que le concile de Gaugres, 
l’an 324, entreprit en vain de réfoi mer ,firent etifin 


(1) Les Juges, chap. XXI, v, ai . 

(2) Voyage de le Brun. 

(3) Thomassin, discip. de l’Eglise, part. ïu char 

XLVII,n.i. ’ ^ 

(4.) Corintbchap. XI. 

niÇïxOMî. PBinOsorii. ii. • ra 
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almlir les agapes l’an 397,par le troisième concil* 

<le Cai'ibage, dont le canon quarante-uuième or¬ 
donna de céiéhrer les saints mystères à jtùn. 

On ne dontera point que la danse n’aocompagnat 
ces fesiins . si l’on fait attention que , suivant Scali- 
ger, tes évêques ne furent nommés prœsides dans 
l’église latine, à prœsiliendo, que parcequ’ils com¬ 
mençaient la danse. Le picpns Héliot, dans son 
Histoire des Ordres monastiques, dit aussi que pen¬ 
dant les persécutions qui trouLlaieut la paix des 
premiers chrétiens, il se forma des congrégations ^ 
d’hommes et de femwies qni, à l’exemple des théra- j 

pentes , se retirèrent dans les déserts ; là ils se ras- 1 

semblaient dans les hameaux les dimanches et les 
fêtes , et ils y dansaient pieusement en chantant les 1 
prières de l’église. 

Eu Portugal, en Espagne, dans le Roussillon, 
l’on exécu e encore aujourd’hui des danses solen¬ 
nelles en l’honneur des mystères du christianisme. 
Toutes les veilles des fêtes de la Vierge, les jeunes 
filles s’assemblent devant la porte des églises qni 
lui sont dédiées , et passent la nuit à danser eu rond, 
et à chanter des hymnes et des canti([Ue.s en sou 
honneur. Le cardinal Xi menés rétablit de son temps . | 
dans la caîhédrale de Tolède l’ancien usage des 1 
messes mosarahes, pendant.lescpieiles on danse dans j 

le chœur et dans ht nef avec autant d’ordre que d» 
deA'Otion, Lu |<ran' e même on voyait encore vers 1 ® . 

milieu tiu dernier siècle les prêt l es et tout le peuple ; 
de Limoges danser en rond dans La collégiale eu 
chantant. « Sant IJarciaa, prçgas per nous ,<ît non# !i 
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* epingaren per bous ; » c’est-à-dire, saint Martial, 
priez pour nous , et nous dan'-erons pour vous. 

^ En:m le jésuite Menesirier, dans la préface de soa 
ïraité des i>allets, publié en 1682, dit c^u’il avait 
TU encore les chanoines de quelques églises, qui, 
le jour de Pâques, prenaient par la main les enfans 
de ciioeur, et dansaient dans le choeur eu chantant 
des hymnes de réjouissance. Ce que nous avons dit 
a l’article katcndes, des danses extravagantes de la 
fête des Ions, nous découvre une partie des abus 
qui ont fait retrancher la danse des cérémonies de la 
messe, lesquelles plus elles ont de gravité ,plus elle» 
sont propres à en imposer aux simples. 


MESSIE. 

AVERTISSEMENT. 

e«t article est de M. PoUer de Bottens, d’une ancienne 
famille de France, établie depuis deux ceuts ans en 
Suisse, n est premier pasteur de Lausahe. Sa'science est 
égale à sa piété. U composa cet article pour le grand 
Dictionnaire encyclopédique, dans lequel il fut inséré. 
On ■ en supprima seulement quelques endroits, dont leâ 
examinateurs crurent que des catholiques moins savans et 
moins pieux que l’auteur pourraient abuser. H fut reçu 
avec l’applaudissement de tous les sages. 

On rimijrima en même temps dans un autre petit diction¬ 
naire , et ou Fattribua eu France 'à un homme qu’on n’é¬ 
tait pas fâché d'inquiéter. On supposa que l’article était 
impie, parcequ’on le supposait d’un laïque; et on se dé¬ 
chaîna contre l’ouvrage et contre Fauteur prétendu-. 


À 
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L’Iiomme accusé sp contenta de rire de cette méprise. Il 
voyait avec compassion sons ses yeux cet exemple des 
erreiji’s et des Injustices que les hommes commettent tous 
les jours dans leurs iugemens; car il avait le manuscrit 
du siigc^et savant prêtre , écrit tout entier de sa main. Il 
te possède encore. Il sera montré à qui voudra l’exami¬ 
ner, On y verra jusqu’aux ratures faites alors par ce laïque 
même , pour prévenir les interprétations malignes, 

]N'ou.s réinqjrimons donc aujourd’lmt cet article dans 
toute rintégrité de l’original. INous en avons retranché 
pcnir ne pas répéter ce que nous avons imprimé ailleurs; 
mais nous n’avous pas ajouté un seul mot. 

Le hou de tonte cette atfaire, c’est qu’un confrère de 
l'auteur respectable écrivit les cJtoses du monde les plus 
ridicules contre cet article de sou confrère, croyant écrire 
contre un ennemi commun. Cela ressemble à des com¬ 
bats de nuit, dans lesquels on se bat contre ses cama¬ 
rades. 

11 est arrivé mille fois que des controversistes ont con¬ 
damné des passages de S, Augustin, de S. Jérôme, ne 
sachant pas qu’ils fussent de ces pères. Ils anachémalise- 
raient une partie du nouveau Testament, s’ils n’avaient 
j)as ouï dire de qui est ce livre, C est ainsi qu on juge 
ti'üp souvent. 

J Messias? , ûe terme vient' de Phebreu 5 il 
est svuoîayme ;m mot grec Christ. L’un et Tau * re sont 
des ternies consacres dans la relig’ion^ et tj[üi ne 
donnent piiisanjotir'd iiui Lo/iit par excellence 
ee soui^eiajii Jibéiateur que ranoiefi peuple juif 
uttendau, après la venue duquel il soupire encore, 
et que i es curé tiens troiïvent dans la personne d e 
Jésus n s ne Marie, qn’il.« regardent comme ro;ut 
du Seicneur, le messie promis à l’humquité : le*' 
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Grecs emploient aussi le mot à'Eleimmeros, qui 
signifie la même eijüse que Ckristos. 

Nous voyons dans l’ancien testament que le mot 
de Dïessie f loin d être particulier au libérateur après 
la venue duquel le peuple d'Israël soupirait, ne l’é¬ 
tait pas seulement aux vrais et fidèles serviteurs de 
Dieu , mais que ce nom fut souvent donné aux rois 


et aux princes idolâtres , qui étaient dans la main de 
1 Eternel les ministres de ses vengeances, ou des 
instrumens pour l’exécntion des conseils de sa sa¬ 
gesse. C’e.^t ainsi que l’auteur de l’Ecclésiastique dit 
d’Eljsée (r), qui ungis reges ad pœnitentiam, ou ^ 
comme Tout rendu les Septante, ad 'vÙHiictam. 

« Vous Oiguez les rois pour exercer la vengeance du 
« Seigneur. » C’est pourquoi il envoya un prophète 
pour oindre Jéhu roi d’Israël. Il annonça Tonetion 
sacrée à Hazaei roi de Damas et de Syrie (2), ces deux 
princes étant les Messies du Très-haut pour ven¬ 
ger les crimes et les abominations de la maison d’A- 
chal). 


Mais au quarante-cinquième dTsaïe, v. i , le nom 
de Messie est expressément donné à Gyrus. « Ainsi a 
* dit l’Etemel à Cyrus son oint, son messie ,duquel 
« j’ai pris la main droite afin que je terrasse les. na- 
« tions devant lui, etc. » 

Ezéchiel, au vingt-huitième de ses Révélations ; 
V. i 4 , donné le nom de Messie au roi de Tyr , qu’il 
appelle aussi clxérubin, et pari e de lui et de sa gloire 
dans des termes pleins d’une emphase dont on sent 


(i) Ecclésiast., chap. XLVIII, y. 8 . 

(a) rV, des Rois, chap. VIH, v. ra, i 3 , et 14. 
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mieux les beautés qu’on ue peut eu saisii' le set3.'î. 
« l'ils de riioiniue ,cUl l’Eternel au prophète, pro- 
« nonce à Uauie voix une couiplainte sur le roi de 
« Tyr , ei lui dis ; Ainsi a dit le Seigneur , i’Eterneî, 
« tu ( tais le sceau de la ressemblance de Dieu , jtleiii 
« de sagesse, et tiarfaii en beautés ; tu as été le jardin 
« d’Edeiidu Seigneur(ou suivant d’au très versions), 
R tu étais toutes les délices du Seign» ur ; ta coiiver- 
« lure était de pif ries précieuses de toutes sortes, de 
« sardoine , de topaze , de jaspe , de cbrysollte, d’o- 
« nvx, de beril, de saphir, ù’escarbüuc'e , d éine- 
« raude et d’or. Ce que savaient faire tes tambours et 
H tes flûtes a été (hrz toi; ils ont été tout prêts au 
« ioiir que tu fus créé; lu as été un chérubin, tm 
« messie pour servii de protection , je t’avais établi ; 
« tu as été dans Ja sainte mouiagne de D-eu; tu 

I » 

« îiiarcbé entre les pierres fiauiboyautes i tu as ere 
« parfait en tes voies . dès le jour que tu fus créé, 
« jusqu’à ce que la perversité a été trouvée eu 
« toi. » 

Au reste le nom de Messiak, en grec Chmt, se 
donnait aux rois, aux prophètes et aux grands- 
pri t:es des Hébreux. Nous iisous dans b' premier 
liv. des iiois, ciiap. XII, verset 5 : « La beigneur et 
< son Messie sont témoins , c est-à-dire, ie Seiguear 
« et le roi qa’il a étabii. Et ailleurs : Ne toucbez 
« point mes oiuts, et ne faites aucun mal à mes pro- 
« phètes. « David., animé de l’esprit de Dieu, donne 
dans pius d ua endroit à Saül son beaU’-père qui 1 *- 
persécuta it, et qui! n ava t pas sujet d’aimer,ii 
donne, c * i ^ ee roi réprouvé , et de dessus lequel 
1 esprit e ternel s’était retiré , le nom et la qua- 
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Ute d oint, de messie du Seigneur; « Dieu me garde, 

" de porter ma maiu sur l’oint 

« au Seigneur, sur le messie de Dieu ! » 

Si le beau nom de messie , d’oiut de l’Eteniel, a 
e e nonne a des rois idolâtres , à des princes cruels et 
yrans, il a été très employé dans nos anciens oracles 
pour designer véritablement l oint du Seigneur, ce 
essie par excellence, objet du désir et de l’attente 
de tous les fidèles d’Israél. Ainsi Anne mère de Sa¬ 
muel conclut son cantique par ces paroles remar- 
quab es, et qm ne peuvent s’appliquer à aucun 
101 ( 0 . puisqu on sait que pour lors les Hébreux 
n en avaient point. « Le Seigneur jugera les exiré- 
« mites de la terre , il donnera Tempire à son roi il 
« relèvera la eorne de son Christ, de son Messil » 
On trouve ce meme mot dans les oracles suivaus ; 
Psaume XI, verset a. Psaume XLIV, verset 8. Jéré¬ 
mie, lament. IV, verset 20. Daniel IX, verset 16. 
Habacuc IIÏ, verset 1 3 , 

Que si l’on rapproche tous ces divers oracles, et 
en généf al tous ceux qu’on applique pour l’ordinaire 
au messie , il en résulte des contrastes en quelque 
sorte iuGonciiiables , et qui justifient jusqu’à un cer¬ 
tain point l’obstiaation du peuple à qui ces oracles 
furent donnés. 

Comment en effet eoncevoir, avant que l’évène¬ 
ment l’eût si bien justifié dans la tiersonne de 
.lésas fils de Marie, comment concevoir, dis-je une 
inteiligenee en quelque sorte divine et humaine’tout 
ensemble, un être grand et abaissé, qui triomphe 


(i) I. Rois, chap. Il, y. 10. 
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du diable , et que cet esprit infernal, ce prince des 
puissances de Vair, lente , emporte et fait voyager 
malgré Ini, maître et serviteur , roi et sujet, saci’J- 
ficateur et victime tout ensemble, morlel et \.iin- 
queiir de la mort, riche et pauvre, Gonquéraut glo¬ 
rieux dont ie règne éternel n aura point de Hn, qui 
doit soumettre toute la nature par ses prodiges , et 
cependant qui sei a un homme de douleur, privé des 
cûunnodités .souvent même de i absolu ment néces¬ 
saire dans cette vie dont il se dit le roi,et ([u ii vient 
comblé de gloire et d’honneurs, terminant une vie 
innocente , malheureuse , sans cesse contredite et 
traversée, par un supplice également honteux et 
eiuel, trouvant même dans celte huinidation, eet 
abaissement extraordinaire, la squrce dune déva 
lion unique qui le conduit au plus liant point de 
gloire', de puissance et de iéiicité, c'est-a-diic au 
rang de la première des créatures P 

Tous les chrétiens s’accordent a trouver ces ca¬ 
ractères, en apparence si incoiunalibles, dans la 
personne de Jésus de Nazareth qu’ils appellent le 
Christ; ses sectateurs lui donnaient ce titre par 
oeilence , non qu’il eût été oint d’une manière sen¬ 
sible et matérielle , comme l’ont été anriennement 
quelques rois , quelques prophètes et quelques sa- 
eriüca leurs, mais parce que l'esprit divin i'avait 
désigné pour ces grau!s offices , et qu’il avait reçu 
l’onction spiritueile néeessa-ire poU'P eela. 

Nous en étions là sur un arûcle aussi impor¬ 
tant, lorsqu’un prédicateur hollandais. plus célèbre 
par eette découverte que médiocres produc¬ 

tions d un génie dailleiirs faible et peu instruit i 
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nous a fait voir que notre Seigneur Jésus était îe 
Christ, le Messie de Dieu, ayant été oiut dans les 
trois plus grandes époques de sa vie, pour être 
notre roi, notre prophète et notre sacrificateur. 


Lors de son bapterae, la voix du souverain maître 
de la nature le déclaré son fils, son unique, sou bien.” 
aime , et par là même sou représentant. 

Sur le Tbabor, transfiguré , associé ÿ Moïse 
et à Elle, cette même voix surnaturelle j’annonce 
à l’humanité comme le^ fils de ceiui qui anime et 
envoie les prophètes, et qui doit être écouté par 
préférence. 


Dans Gethsemani, un ange descend du ciel pour 
le soutenir dans les angoisses extrêmes où le réduit 
l’approche de son supplice ; il le fortifie contre les 
frayeurs cruelles d’une mort qu’il ne peut éviter et 
le met en état d’être un sacrificateur d’autant plus 
excellent qq’ü est lui-même la victime innocente et 
pure qu’il offrir. 

Le judicieux prédicateur hollandais, disciple de 
l’illustre Cocceïus, trouve l’huüe jsacra'mentale de 
ces diverses onctions célestes, dans les signes visi¬ 
bles que la puissance de Dieu fit paraître sur son 
oiut, dans son baptême Vombre de la colombe qui 
représentait le S. Esprit qui descendit sur lui • au 
Thabof'ùï mie miraculeuse qui le couvrit ; en Geih- 
semani, la sueur de grumeaux de sang dont tout son 
corps fut couvert. 

Après cela, il faut pousser l’incrédulité à sou 
comble pour ne pas reconnaître à ces traits l’oint du 
Sei,.neur par excellence, le Messie promis ; et i ’on ne 
pourrait sans doute assez déplorer l’aveuglement in- 
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concevable du peuple s’il ne fuf entré dans le 
pian de riiilinie sagesse d dieu , et n’eût été , dans 
ses vues ttnites miséricordieuses, essentiel à racconj- 
piissenicnt de son œuvre, et au salut de l’buma- 
niié. 


Mais aussi il faut convenir que dans Tétât d’op¬ 
pression sous lequel géniissaii ie peupie juif, et 
apres toutes les glorieuses nroinesses que T Eternel 
lui avait faiti s si souvent ,il devait soupirer après là 
venue d nu Messie, l’envisager comme Tépoqiie de 
son heureuse délivrance; et (|u’ainsi il est en quel¬ 


que sorte excusable de n’avoir pas voulu reconnaitre 
ce libérateur dans la [îersttnne du Seigneur Jésus, 
d autant plus qu’il est de Thomme de tenir plus au 
corps qu a l’espiit, et d’ètre plus sensible aux be¬ 
soins présens, que flatié désavantagés à venir, et 
toujours incertains nar la même. 

Au reste , oii doit croire qu’ Abraham , et après 
lui un assez petit nombre de patri rches ( t de pro¬ 
phètes , ont pu faire mjg idée de la nature du rè- 


‘ t.. “icssie ; mais ces laees utirent re, 

dans le petit cercle des inspirés ; et il n’est pas ét 
liant quincunnues à la muhiiude, ces notion; 
soient altéréesau jjoiut que lorsque le Sauveur pÉ 
dans la Judée, le peuple et ses docteur , ses prit 
meme, attendaient un monarque , uu conqiiéi’t 
qm par la rapidité de ses conquêtes devait s'a, 

n es “ 

flatteuses avec Tétat 
de Jésus-eiirist P 

'annoncer n i ’ ®^^»daUsés- de Tenten 

s annoncer comme le Messi». M - i ' 

messie, lis le per.seoutere 
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le rejetèrent, et le firent mourir par le dernier sup¬ 
plice. Depuis ce tenips-la ^ ne voyant rien ^ui aclie- 
mine à raceorapJissement de leurs oracles, et ne 
voulant point y renoncer , ils se livrent à toutes 
sortes d’idées plus chimériques les unes que les 
autres. 

Ainsi, lorsqu’ils ont vu les triomphes de la reli¬ 
gion ch ré tienne , qu’ils oni senti qu’on pou-vait 
expliquer spirituellement, et appliquer à Jésus- 
Christ la plupart de leurs anciens oracles, ils se 
sont avisés , contre le sentiment de leurs pères de 
nier que les pas.':âges que nous leur alléguons dus¬ 
sent s’entendre du Messie, tordan t ainsi nos saintes 
écritures à leur propre perte. 

Quelques uns soutiennent que 1601*5 oxacles ont 
été mal entendus; qu’eu vain ou soupire après la 
venue du Messie , puisqu’il est déjà ve/m en la per¬ 
sonne d’Ezéchias. C était le sentiment du fameux 
Hillel. D’autres , plus relâchés , ou cédant'avec po¬ 
li tique aux temps et aux circonstances , prétendent 
que la croyance de la venue d’un Messie n’est point 
un article fondamental de foi, et qu’cn uiant ce 
dogme on ne pervertit point la loi, on ne lui donne 
qu’une légère atteinte. C’est ainsi que le Juif Albo 
disait au pape , que nier la venue du Messie , c’était 
seulement couper nue hrauche de Tarbre sans tou¬ 
cher à la racine. 

Le fameux rabbin. Salomon Jarchl ou Raschi, qui 
vivait au commencement du douzième siècle , dit 
dans ses Talmudiques , que les anciens Hebreux ont 
eru que le Messie était né le jour-de la dernière des- 
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Il UC Lion de Jerusaleui par les années romaines; 
c est, comme on dit , appeler le médecin après la 
jiiort. 

Le rabbin Kimcbi, qui vivait aussi au douzième 
siècle, annonçait que le Messie , dont il croyait la 
\(‘nae très prochaine, chasserait de la Judée les 
chrétiens qui la possédaient, pour Ior,s ; il est vrai 
qîie les chrétiens perdirent la Terrc-^^ainte ; mais ce 
fut Saladiu qui les vainquit : pour peu que ce con¬ 
quérant eiit proié-é les Juifs, et se fût déchiré pour 
eux, il est vraisemblable que dans leur enthousiasme 
ils en auraient fait leur Messie. 

Les auteurs sacrés, et notre Seigneur Jésus îui- 
inemo , coiUDarent souvent le règne du Messie et 
1 éternelle béatitude à des jours de noces, à des ies- 
lius ; mais les lalmuilistes ont étrangement abusé de 
ces paraooies : selon eux, le Messie donnera à son. 
peuple rassemblé dans la terre de Canaan, un repas 
dont le vin sera celui qu’Adam lui-même fit dans 
le paradis terrestre, et qui se conserve dans de 

vastes celliers , creusés par les anges au centre de la 
terre. 


On servira pour entrée le fameux poisson appelé 
le pane Leviathan, qui avale tout d’un coup uu 
pors.son moins grand que lui, lequel ne laisse pas 

l7e:L toute la mise 

des eaux est portée sur Léviafh' 4 n iv 
msncement - '^*^“«tn.i)ieu,aucom- 

mancement, en créa un mâle er „„ ■ / n 

wais , de pe„,, J ' « «■‘'e femelle r 

fjii’rls ne remni' ^^^^t'sasseni: la terre, et 

qu ris ue iempj^g<.e„t i’univers dr. n n i 

IJiea taa 1, “ leurs .sembliibles , 

Messie, i ’ ■* l>°“e le festin du 
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Les rabbins ajoutent cjiVon tuera pour ce repas le 
taureau Bébémoth, qui e.st si gr„s qu’il mange 
chaque jour le foin de mille montagues r la femeile 
de ce taureau fut tuée au commencement du monde 
afin qu une espèce si prodigieuse ne se multipliât 
pas, ce qui n’aurait pu que nuire aux autres créa¬ 
tures ; mais ils assurent que l’Eternel ne la .-^ala point, 
pareeque la vache salée n’est pas si bonne que la lé- 
vJüthaue. Les Juifs ajouleut encore si bien foi à 
toutes ces rêveries rabbiniques, que souvent ils 
jnreat sur leur part du bœuf bébémotb. comrue 
cjurlciues cbreliena imptes jureut sur leur part du 
paradis. ^ ' 

Après des idées si grossières sur la venue du 
Messie et sur son régné, faut-il s’étonner si les j;uifs 
tant anciens que modernes , et plusieurs inême des 
premiers ebrétieus, maibeureusemeat imbus de 
toutes ces rêveries, n’ont pu s’éleyer à l’idée de il 
nature divine de l’oint du Seigneur, et u'ont pas 
attribué la qualité de Dieu au Messie ? Voyez comme 
les Juifs .s’exrjriment là-dessus dans l'ouvrao-e in! 
titillé Judeei Lmitani quœsiiones ad Çhristlanos 

, disent-iis, uu honuue Dieu , c’est 
« s’abuser soi-même , c’est, se forger un monstre un 
« centaure , le bizarre composé de deux natures qui 
«ne sauraient s allier. » Ils ajouient que Je,s pj-Q 
phètes n’enseignent point que le Messie soit born m « ' 
Dieu , qu’ils disûnguent expressémeut ernreZTj 
David , qu’ils déclarent le premier maître , et le se 
coud serviteur , etc.... 


(t) Quésst, ï, II» l'V*, XXIIIj etc* 
uK'TioNN. ran.osüp; ■* ti. 
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LorsqueleSauveur parut .les iu'op]i«t'e.s ,qnuiqiié 
claires . furent nialhefjrfiîsenieut obscur des par les 
préjugés sucés avec le lait. Jésus-CIbrist lui-même, 
ou par ménagement, ou pour ne ftas révolter les es¬ 
prits , paraît exirêmeuient réservé sur l’article de sa 
divinité; «« il voulait. dit S. Clirysostome, aceoutu- 
*f mer insensiblement ses auditeurs à croire un. mys- 
« tére si fort élevé au-dessus de la raison. nS’il prend 


l’autorité d’un Dieu en pardounant les péchés , cette 
action soulève tou.s ceux qui en sont les témoins ; 
ses miracles les plus évideus ne peuvent convaincre 
de sa divinité ceux même en laveur desquels il les 


op.ère. Loisque deAani le tribunal du souverain sa- 
cribcateur il avoue, avec un modeste détour, ou ü 


c.st le iils de Dieu, le grand-prêtre déchire sa robe, 
et tîrîe au blasphème. A vaut l’envoi du S. Esprit, les 
apôtres ne soupçonnent j^as mêfneia divinité de leur 
citer maître; il les interroge sur ce que le petJpîe 
pense de ïni ; ils répondent qiîe ies mn^ prennent 
pour Elle , les autres pour Jérémie , ou pour fjuel- 
qu’autre piophète. S. Pierre a besoin d’une révéla¬ 
tion particulière pour connaître que Jésus est le 
(jhrist, le liis du Dieu vivant. 

Les Juibs, révo!té.s cojitre la divinité de Jesus- 
Christ, ont eu recoui’s à toutes sortes de voies poai: 


“ ^ ^ giariu my.siere j ils détournent le 

leurs piopre.s oracles ; ou ne les appliquent 
Messie; ils prétendent que le nom de Dieu, El 
n’est pas particulier à la Divinité, et qu’il se do 
meme pai les auteurs sacrés aux juges ^ aux ma{ 
trats , en general à ceux qui sont élevés en autori 
ils Citent en cf/et un très grand nombre depa.^sa 
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dea suintes, écritures , qui justiüent cette observa. 
îi©n, mais qui ue donnent aucune atteinte aux ter¬ 
mes exprès des aneiens oracles qui regardent le 
Messie. 

Eniîu ils prétendent qi^e si le Sauveur , et après 
lui les évangélistes , les apôtres elles premiers cdre¬ 
tiens , appellent .le.sus le ins de Dieu., ce terme au¬ 
guste ne siguifîait ,^dans les temps évangéliques, 
autre chose que l’opposé de iils de Bélial, c’est-à- 
dire, lio mine tïe bien , serviteur de Dieu , par oppo¬ 
sition à un méchant , un homme qui ne craint point 
Dieu. 

Si les Juifs ont contesté à Jésus-Christ la qualité 
de Messie et sa divinité , ils n’ont rien négligé aussi 
pour le rendre méprisable, pour jeter sur sa nais¬ 
sance, sa vie et sa mort, tout le ridicule et tout 
ropprohre qu’a pu imaginer leur criminel acharne¬ 
ment. 

Do tous les ouvrages qu’a produits l’aveuglement 
des .1 uif's , ii n’en est point de plus odieux et de plus 
exîx’avagant que le livre ancien intitulé Sepher Tol- 
dos Jeschu, tiré de la poussière parM. VVagenseil 
dans le second tome de son ouvrage iutituié ïela 
ignea, etc. 

C’est dans ce Sepher Toldos Jeschu qu’on lit une 
histoire monstrueuse de la vie de notre Sauveur 
forgée avec toute la passion et la mauvaise fbi pos¬ 
sibles. Ainsi , par exemple , ils ont osé écrire qu’un 
nommé Panther ou Pandera , babitaut de Beihiéem , 
était devenu amoureux d’une jeune femme mariée à 
.) okanam.Il eut de ce coinmei ce impur un Tilsqui fut 
nommé Jesua ou J ésu. Le père de cet enfant fut oblige 
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de « enfair , eî se retira à Baljylorié. Quant au jeune 
J esta ,fm 1 envoya auxéroles: niais , ajoute rauteui') 
il eut 1 insolence de lever la tête , et de se découvrir 
devant les saci ilicateurs ,au litu de paraître devant 
eux la tele Laissée . et Je visaçfe couvert ^ comme c’é" 
tait la coutume; hardiesse qui fut vivement tancée; 
ce qui donna lieu d'examiner sa naissance, qni 
fut trtjuvée impure, et l’exposa ineritôt à l’igno¬ 
minie. 

Ce déiestabie livre Seplier Toldos Jeschu était 
connu dès le second siècle ; Celse le cite avec 
coîifiauce , et Origène Je rélute au chapitre neu¬ 
vième. 


li y a un autre livre intiluîé aussi Toldos Jeschu, 
publié l’an pu’ M. Huldric, qui suit de plus 
})rès i évangile de l’enfance , mais qui oorainet à tout 
moment les ariachrof isoies les plus grossiers ; il fait 
naître et niounr .lésus-Christ sous le règne d’Hérode 
le grand ; il veut que ce soit à ce princie qu’aient ete 
faites les plaintes sur l'adultère de Eanther et de 
Marie mère de Jésus. 


L auteur qui prend le nom de Jonathan, qui se 
it contemporain de Jésus-Christ et demeurant à 
Jeui.saleni, avance qa’Térode consulta sur le fait 
J SUS Chiist les sénafeurs d’une TiJle dans lïi 
ue Césaiée: nous ne suivrons pas un anieux 
au,s.si a surde dans toutes ses eôntradictions. 

■nîesTne ^ faveur de toutes ces ca'iom- 

■ liribl 

T?nlnt H ^ contre l’Evangile ; 

H^euxïW ^îironologJe 

du vieux lesïamenf. «I ® 

i et pour répandre des doutes et 
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.<les difficultés sur îe temps de la venue de notre Sau¬ 
veur. 

Alinieti - ben. - Cassum -1 a -Andacousy maure de 
Grenade, qui vivait sur 1 h fin du seizième siècle, 
cite un ancien manuscrit arabe qui fut trouvé avec 
seize lames de plomb, gravées en caractères arabes, 
dans une grotte près de Grenade, Don Pedro y Qui- 
nones arclievèque de Grenade en a rendu lui-même 
témoignage j ces lame.s de plomb , qu’on appelle de 
Grenade , ont été depuis portées à Rome , où', après 
un examen de plusieurs années , elles odt enfin été 
condamnées comme apocryphes sous le poutilîcat 
d’Alexandre YII ; elles ne renferment que des his¬ 
toires fabuleuses touebant la vie de Marie et de son 
lils. 

Le nom de Messie, accompagné de l’épitbéte de 
faux, se donne encore à oes imposteurs qui dans 
divers temps ont cherebé à abuser la ïiation juive. 
Il y eut de ces faux messies avant même la venue 
du véritable oint de Dieu. Le sageOamaiiel parle :G) 
d’un nommé Theudas, dont l’histoire se Ut dans 
les antiquités judaïques de Josephe, liv. XX, cha¬ 
pitre II. Il se van .ait de passer le Jourdain à pied 
sec ; il attira beaucoup de gens à sa suite : mais les 
Romains étant tombés sur sa petits troupe la dissi¬ 
pèrent, coupèrent la tête au malheureux chef, et 
l’exposèrent dans Jérusalem. 

Gamaliel parle aussi de J udas le galiléen , qui est 
saus doute le même dont Josephe fait mention dans 
le douzième chapitre du second livre de la guerre 


(i) Act. ajost., cap. V, vers. 34, 35, 
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fies Juifs. Il dit que ce faux prophète ai ait ramassé 
près de trente mille hommes ; mais l’hyperbole est 
le caraotèi e de riiistorien juif, 

.Oès les tejups apostoliques, on vit Simon sur¬ 
nommé le magicien (i), qui avait su séduire les 
habitaiis de Samarle, au point qu’ils le considé¬ 
raient comme la 'vertu de Dieu. 

Dans le siècle stiivani, l’an, 178 et de l’ère 
clirélienne, sous l’mapire d’Adrien^ parut le faux 
messie Barchoehébas , à la tète d’une armée. L’em¬ 
pereur envoya contre lui Julius Severus , qui apiès 
plusieurs rencontres enferma les révoltés^dans la 
ville de Bither; elle .soutint un' siège opiniâtre et 
fut, emportée : Barchoehébas y lut piis et rais à 
mort, Adrien crut ne pouvoir mieux prévenir les 
conti»utiles révoltes des Juifs, qu’en leur défeudaiiî 
par un edit d’aller à JériiHalem ; il ctablil; même des 
gardes aux portes de cette ville, pour en défendre 
l’entrée aux restes du peuple d’Israël. 

ün lit dans Socrate, historien eccié.siastique (2}, 
que l’an 484, il parut dans Fisle de Candie un faux 
messie qui s’appelait Moïse. Il se disait l’ancien 
libérateur des'Hébi'eux, ressuscité pouf les délivrer 
encore. 


Un Siècle après, en 53 o, ü y eut. dans la Palestine 
un faux messie nommé Julien ; il s’annonçait comme 
un grand conquérant qui, à la tête de sa nation , 
détruirait par les armes tout le peuple chrétien; 
séduits pat s< s promesses, les Juifs armés massa- 


(i) Act,'apGst., cap 

^2) Socr. H lût, ecclv 


■ Vni, vers 
, liv. n 


9,10. 
cliap. XXXYHI. 
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«rèrent plusieurs elirétien;;. L’empereur Xastiuien 
envoya des troupes contre lui ; on livra ba!aille au 
faux christ ; il fut piûs et coudarnué au dernier sup¬ 
plice. 

Au commencement du huitième siècle , Seremis , 
juif espagnol, se porta pour messie, prêcha, eut 
des disciples, et moilrut comme eux dans la mi¬ 
sère. 

Il .s’éleva plusieurs faux messies dans le douzième 
siècle. Il en parut un en .l'ranc<iteous Louis le jeune; 
il fut pendu lui et ses adhérens sans qu’on ait ja¬ 
mais su les noms ni du, maître ni des disciples. 

Le treizième siècle fut fertile en faux messies, on 
en compte sept ou huit qui parurent en Arabie , en 
Perse, dans l’Éspagne, en Moravie; l’un d’eux, 
qui se nommait David <1 ilé , passe pour avoir été 
un U'ès grand magicien; il séduisit les Juifs , et se 
vit à la tête d’un parti considérable ; mais ce mes.sie 
fut assassiné. 

Jacques Ziegleriie de Moravie, qui vivait au mi¬ 
lieu du seizième siècle , annonçait la prochaine ma¬ 
nifestation du messie, né, a ce qu’il assurait, de¬ 
puis quatorze ans ; il l’avait vu, disait-il -, à Stras¬ 
bourg, et il gardait avec soin une épée et un sceptre 
pour les lui mettre en main des qn’ii serait en âge 
d’enseigner. 

L’an 1694 i «n autre Ziegîerne coadrina la pré¬ 
diction d u p re m ier. 

L’ân ifî 6 ô, Sabatei-Sevi, né dans Alep , se dit le 
messie prédit par les Zieglernes. U débuta par prê¬ 
cher sur les grands chemins et au milieu des cam¬ 
pagnes; lis Tares se moquaient de lui pendant que 
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stîM dt.'-cif)les î’.'idiriiraient. l! paraît qu’il ne mit pas 
d’aliord dan.s scs intérêts le gro-s de la nation juive, 
pui.srjue les clief.s de la synagf)gue de S ni y me [lor- 
tèrciit cniitrc lui une seîileace de iuori. ; raaif; il en 
fut quitte pour la peur et le bannissement. 

Il coniraclu trois mariages, et l’on prétend qu’il 
n'en con.sorama ipoiut, disant que cela était au- 
de,>.sons de lui. Il s’associa un nommé Nat'iiau- 
Lévi : celui-ci lit ie personnage du prophète Elie, 
qui devait précéde%,le messie. Ils se rendirent a 
Jérusalem, et INathan y annonça Sabatci-Sévi comme 
le libérateur des nations. La populace juive se dé¬ 
clara pour eux.; mais ceux qui avaient quelque 
chose a perdre les anathématisèreut. 

Sévi pour fuir l’orage se retira à Constantinople, 
et de là à Smyrne; Nathau-Lévi lui envoya quatre 
amba'.sadcui's, qui le reconnurent et le saluèrent 
publiquement en qualité de messie; cette ambas¬ 
sade en impo.sa an peuple et même à quelques doc" 
teurs , qui déclarèrent Sabatei-Sévi messie et roi 
des Hébreux. Mais la .synagogue de Smyrne cou- 
damna sou roi à ét: e empalé, 

Sabatei se mit sou.s la proteoiion du cadi de 
Smyme, et eu) bientôt pour lui tout le peuple juil; 
il fit dresser deux trônes , un pour lui et l’autre 
poui son epouse l’avorite; il prit le nom de roi des 
rois et donna à Joseph Sévi son frère celui de roi 
de Juda. Il promit aux Juifs la oouquèle de l’em¬ 
pire ottoman assurée. U poussa même l’insolence 
jusqna fa.re otor de la -aive le nom de 

1 e,,,pe eur et a y fai,, aubati,,;,, 1, ,,i,„. 

On e 1 , mettre i-n prison aux Oiirdanellesd les 
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Jui^s publièrent qu’on n’épargnait sa Tie que parce- 
que les T uses savaient b.en qu’il élait immortel. 
Le gouverneur des Daftlanelles s’euricllit des pré¬ 
sens que lès Juifs lui prodiguèrent pour visiter 
leur roi, leur messie pidsonuier, qui dans les fers 
conservait tonte sa dignité, et se fesâit baiser les 
pieds. 

Cependant le sultan, qui tenait sa cour à Andri- 
nople, voulut faire finir cette comédie; il fit venir 
Sévi , et lui dit que s il était messie ii devait être 
invulnérable ; Sévi en eonvint. Le grand-seigneur 
le fit placer pour but aux flèches de ses icoo-lans • 
1 -e messie avoua qu il n’etait point invulnérable , et 
protesta que Dieu ne l’envoyait que pour rendre 
témoignage à la sainte religion musulmane. Fustige 
par les ministres de la loi, il se fît mahométan , et 
il vécut et mourut également méprisé des Juifs et 
des rv'usuîmaus ; ee qui a si fort décx'édité la pro¬ 
fession de faux messie , que Sévi est le dernier qui 
ait paru. ( r) 

METAMORPHOSE, 

MÉTEMPSYCOSE. 

1 S[’£ST-IL pas bien naturel que toutes les méta¬ 
morphoses dont la terre est couverte aient fait ima¬ 
giner dans rOrieut où on a imaginé fout, que no» 


(i ) Voyez l’Essai sur les mœurs et l’esprit des nations, 
tome VIH, page i3l , édit, stéréot., où ritistoire de 
Sévi est plus detaiUee. 
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B'î E TA ys 0 R ? li OSE, 
aiue.s passaient rt'uii corps à on autre; un point 
presnuf' injpcrecptibie devieut xiu ver, ce ver de- 
vieut papdion; un giand se transforme en ch^ne, 
ou œuj en oiseau ; i’e.'îu devient nuag-e et tonnerre ; 
le boi.s se cbange eu feu et en cendi'c ; tout paraît 
enfin nietîmorpbosé daîis la nature. On atlrifxua 
bientôt aux aînés, qu’on regardait cotnine des f!.qu- 
res iegères , ce qu’on vovait sensibfernent dans {les 
corps f)!us grfî.ssiers. L’idée de la métempsycose rst 
peut-être le plus ancien dogme de i’univers connu , 
et il régné encore dans une grande partie de l’Inde 
et de la Cbine. 

Il e.st encore très nature] (pie toutes les luéta- 
morplîoses dont nous sommes les témoins aient 
produit ces anciennes fables qu’Ovide a recueillies 
dans son adiuiraîîle ouvrage. Les Juifs même ont eu 
aussi leurs nietaniorpboses. Si N lobé fut changée 
en marbre, Edith , femme deLoth, fut changée en 
statue de sel. Si Eurydice resta dans les enfers pour 
avoir regardé (lernère elle, c’est aussi pour la 
même indiscrétion que cette femme de Lotb fut pri¬ 
vée de la nature humaine. Le bourg qu’liabitaient 
Raueis et^ 1 bilémon en Piirygie est changé en un 
ac; la même chose arrive k Sodome. Les biles d’A- 
^logeaient 1 eau eu huile ; nous avons dans 
Ecriture nue métamorphose à-peu-près semblable , 
mais plus vraie et plus sacrée. Cadinus fut changé 

1 ., Jni , ; 

..^ ®îiges que sous la forme 

1 ® nxangereut chez Abraham. Paul, 

dans son epitre aux Cori nfU' , 

nthiens , dit que 1 ange de 




























MÉTEMPSYCOSE. 


ID^ 


SaîHii ]ui a donné des souifiets : Angehs Saihana 
me colaphisei. 


METAPHYSIQUE. 

T 

XftANs natuT'arn ^ au-delà de Ja natuz’e. Mais oe 
fjui est au-delà de la nature est-iJ {juelqize chose? 
Par nature ou entend dore matière, et inéîaphv- 
sique est ce qui u’est pas matière. 

Par exemple , votre raisonnement qui n’est ni 
lon^, ni lar e, ni haut, ni solide , ni poiout. 

Votre ame à vous inconnue qui produit votre rai¬ 
sonnement. 

Les esprits dont ou a toujours parlé, auxquels 
on a donné long-leuips un corps si délié , qu’iî 
tait plus corps, et auxquels on a ôté eniia tout* 
ombre de corps, sans savoir ce qui leur restait. 

La mauière dont ces e.sprits sentent sans avoir 
l’embarras des cinq sen.s, celle dont ils pensent sans 
tète, celle dont ils se eommumquem leurs pensées 
sans paroles et sans signes, 

Enlin, Di tu que nous connaissons par ses ou¬ 
vrages, mais que notre orgueil veut définir j Dieu 
dont nou.s semons Je pouvoir imuipn.se; Dieu entj e 
lequel et nous est l’abime de l’infini, et dout nous 
osons souder la nature. 

Ce sont la les objets de la métaphysique, 

On pourrait encore y joindre les principes uième 
des malhéinatiques, des puims sans étendue, des 
lignes sans largeur , des surfaces sans profondeur, 
des unités divisibles’ à l’infini, etc. 
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Pajie lui-iuêine croyait rjoe ces objets é(aieut des 
êtres de raison; mais ce ne sont eu effet que les 
eboses uialénellcs considérées dans leurs masses, 
fians leurs superllcics , clans leurs simples iong'ueiu's 
ou largeurs, daus les extrémités de ces simples lon¬ 
gueurs ou lar-^eurs. Toutes les meMires sont justes 
et dcmonlrées , et la méîapliys.ique n’a rien a roir 
d.ius la géométrie. 

C’est pourcjuoi on peut ctre raétapliysicien satis 
être géomètre. La métaphysicine est plus amusante; 
c’est souvent le roman de l’esprit. En géométrie, au 
contraire , il faut ca culer, nie.surer. C’est une gêne 
continuelle, et plusieurs esprits ont mieux ainu! 
rêver doucement que se fatiguer. 


MIRACLES. 


SECTION I. 

Ün miracle, selon l’énergie du mot, est une ebose 
admirable; en ce cas tout est miracle. L’ordre pro¬ 
digieux de la nature, la rotation de cent millions 
de globes autour d’un million de soleils , l’activité 
de la lumière, la vie dej- aniinanjc, août des miracles 
perpétuels. 

Selon les idées reçues, nous appelons miracle la 
yiolauon cle ces lois divines et éternelles. Qu’il y 
ait une ecUrse de soleil pendant la pleine luçe, 
qu un mort asse à pied deux lieues de cliemin en 
















IM IR A C L E 
portant sa tête entre ses bras, 
un miracle. 


nous appelons cela 


^ Plusieurs pliysiciens souiienueiit qu’en ce sens il 
n y a point de nuracles, et voici leurs arguniens : 

Un niiiacle c.t la violation des loi'. tnatUcmati¬ 
ques, divines, immuables, éterneijfs. Par ce seul 
expose , uu niiracie est une contradiction dans les 


teiincs; une loi ne peut efre à-la-fois immuable et 
violée. Mais une loi, leur dit-on , eiant établie par 
Dieu même , ne peut-elle être sm.peudae par son 
auteur .f Iis ont la hardiesse de répondre que uon, 
et qu i. est impossible que i’Etre iuimiment sa^e ait 
fait des lois pour les violer. U ne pmivaii, diseut- 
ils , détauger .sa maohiue que pour la faii.e mieux 
aller: or U est clair qu’étant tireu , il a fait cette im- 


meuae machine, aussi b .''une f u’il l’a pu ; .s’d a vu 
qu’il y aurait quelque iiuj erfection résultante de ia 
nature de ia matière , il y a pourvu dès Je coinmen- 
cciuenl, ainsi ii n v changera .amais rien. 

De plus, Dieu ne peut rievi foire sans ra..son; or 
quelle raisoa le portera:t à défigurer our quelque 
temps son proiu-e ouvrage? 

C’est en taveur d.s nommes, leur dit-on. C’est 
donc au mo.ns eu laveur de tous les hommes ré- 
poudent-ils ; car i; est impo.ssible de concevoir '^me 
la nature divine ti a vaille pour quehjue.s hommes en 
particulier, et uon pa.s pour tout le geare humain ■ 
encore inèni'. le genre humain est bien peu de chose ■ 
il estbeaucouo moiüüre qu’une petite t’ourm,ibère 
encOmp£tta^sou de tou;, les êtres qui rem:dissent i’im- 
mensilé. Or n’est - ce pas la plus absurde des folies 


OICTIOJtN. rHItOSOPH. II. 



i:>a muiacljl;.'). 


d’iriiaginer que l’Etre in/ini intervertisse en f'Vveu* 
fte trois on quatre centaines de fourmis, sur ce peîlt 
amas de fange , le jeu éleruel de ces ressorts im- 
luenses qui font mouvoir tout l’aulvers? 

Mais supposons que Dieu ait voulu distinguer 
un petit nombre d’iioinines par des faveurs particu¬ 
lières , faudra-t-il qu’il change ce qu’il a établi pimr 
tous les temps et pour tops les lieux ? Il n’a certes 
aucuu besoin de ce changement, de. celle incon¬ 
stance , pour favoriser ses créatnres; ses faveurs 
sont dans ses lois mèmei. Il a tout prévu, tout ar¬ 
rangé pour elles ; toutes obéissent irrévocablement 
à la force qu’il a imprimée pour j unais dans la na¬ 


ture. 

Pourquoi Dieu ferait-il un miracle.^ Pour venir à 
bout d’un certain dessein sur quelques êti'es vivausî 
Il dirait donc ; Je n’ai pu parvenir par la fabrique de 
Tunivers, par mes décrets divins, par mes lois 
éter jelles , à remplir un certain dessein ; je vais 
changer mes éternelies idées, mes lois immuables, 
pour tâcher d’exécuter ce que je u’ai pu faire par 
elles. Ce serait un aveu de sa faiblesse et non de sa 


puissance ; ce serait, ce semble , dans lui la })Ius in¬ 
concevable contradiction. Am* i donc, oser 
à Dieu des miracles, c’est réellement l’insulter, ( si 
des'homüie.s peuvent insulter Dieu ). C’est lui dire: 
"Vous .< tes un etre fa ble et inconséquent. Il est donc 
absurde de croiie des miracles, c’est déaliouortr en 

quelque sorte la Divinité. 

On presse ces philosophes ; ou leur dit : Vous 
avez beau exalter rimmatabifité de l’Etre sfiprême, 
l’eternitc de ses lois, la régularité de ses mondes 
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infinis ; notre petit tas de boue a été tout couyerf 
de miracles ; les histoires sont aussi remplies de 
prodiges que d’e-vénemeus naturels. Les lilles du 
grand-prétre Anius changeaieut tout ce qu’elles 
•voulaient en blé , en \in ou en huile ; Athalide fille 
de Mercure ressuscita plusieurs lois; Esoulâpe res¬ 
suscita Hippolyie ; Hercule arracha Alceste à la 
mort; Her,es'revint au inonde après avoir passé 
quinze jours dans les enfers. Romulus et Rénius 
naquirent d’un dieu et d’une vestàle ; lé palladium 
tomba du ciel dans la ville de Troie; la chevelure 
de Bérénice devint un assemblage d’étoiles* la ca¬ 
bane de Baucîs et de Philémon fut changée en un 
superbe tî-mole ; la tête d’Orphée rendait des oracles 
adirés sa mort ; les murailles de Thèbes se construi¬ 
sirent d'elles-mêmes an son dp la flûte, en présence 
des Grecs j les guérisons faites dans le temple d’Es- 
cahipe étaient innombrables, et nous avons encore 
des monuméns chargés du nom des témoins ocu¬ 
laires 4es miracles d’Esculape. 

Nomraez-moi un peuple chez lequel il tie se soit 
pas opéré des prodiges incroyables, sür-tout dans 
des temps où l’on savait à peine lire et écrire. 

Les philosophes ne répondent à ces objections 
qu’en riant et.en levant les épaules; mais les phi¬ 
losophes chrétiens disent : Nous croyons aux mi¬ 
racles opérés dans notre sainte religion ; nous les 
croyons par la foi, et non par noire raison que nous 
nous gardons bien d’écouter; car lorsque la foi 
parle, on sait assez que la raison ne doit pas dire 
un seul mot; nous avons une croyance ferme et eu- 
léère dans les miracles de Jésus-Christ et des apô- 
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tre-. ; mais permettf^z ntms de douter uu peu de jilu- 
sieurs autres : soal'fi'ez par exenij)le, que nous sus- 
j)enuif>us notre jugeaient sur ce que rapporte im 
iKHiime sinijde au iiei ou a donne le noui de grand. 

11 assure qu un ■.eût inorneétH.t .si fort accoutumé 
de laii'e des miracle.s, que le prieur lui défendit 
euiin d’iAtu’i'er son ta.evu, Le petit moine obéit; 
inai.s ayaui vu uu pauvre couvreur mi tombait du 
ha il ii’un toit, il halança entre le de.sir de lui sau¬ 
ver la vie . et m f.ainlt obedieDce< Il ordonna seuie- 
nieiit au couvreui de rc.sti r en l’air jessju à nouvel 
Ordre, et cot ru:; vite conter à .s n piieur l’etat de» 
C.iO je.. ne prieur lui donna l a uoiuiion du pécbé 
qu’a avait ciinuiis en coin m en. a ni Un miracle sans 
permis iuo , et ui permit de l’achever, pourvu |U’il 
s’t n tiiit ià , et qnÛl n’y revint plu.s. On accoi’de aux 
pliiLosopues qu’il faut un peu se délier de cette lais- 
toit e. 

Mais comment oseriez-vou-s nier, leur dit-on, 
que S. Gervais et .S, Protais aient apparu en songe 
à S. Anuu'oise, qu’iL mi aient enseigné i endroit 
où étaient leurs relique^? que S. Ambroise les 
(leierrees , et qu’elles aient g*néri un aveugle? S. Au¬ 
gustin était alors a Milan ; c’est lui qui rapporte ce 
miracle, immanso populo teste, dit-il dau.^ sa Cité 
de Dieu, livre XXil. "V'o.ja un miracle des mieux 
constatvs. Les piiiio.sophes disent qu’ils n’en croient 
rien, que Gervais et Protais a apparaissent à per¬ 
sonne, qu’il impone fort peu au genre humain 
qu on sai. e ou sont les restes de leurs carcasses , 
qu jls n ont pas plus de foi a cet avtmqle qu’à celui 
deV«pnsieni o'est u„ n,iracle'inutii e ; que 
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Dieu ne fait rien d’imitiîe ; et ils se tiennent fermes 
dans leurs principes. Mon respect pour S. Gervais 
et S. Protais ne me permet pas d’étre de la vis de 
ces philosoplies ; je rends compte seulement de leur 
incrédulité. Ils fout grand cas du passage de Lucien 
qui se trouve dans la mort de Peregrinus. « Quand 
« un joueur de gobelets adroit se fait chrétien , il est 
« sur de faire fortune «. Mais comme Lucien est un 
auteur profane, il ne doit avoir aucune autox'ité 
parmi nous. 

Ces philosophes ne peuvent se résoudre a croire 
les miracles opérés dans le second siècle. Des té¬ 
moins oculaires ont beau écrire que l'évêque de 
Smyrne S. Polycarpe ayant été condamné à être 
brûlé, et étant jeté dans )es flammes, ils entendirent 
une voix du ciel qui ciûait : Courage , Polycarpe , 
sois fort, montre-toi homme; qu’alors les flammes 
du bûcher s’écartèrent de son corps, et formèrent 
un pavillon de feu au-dessus de sa tête ; et que du 
milieu du bûcher il sortit une colombe; enfin on 
fut obligé de trancher la tête de Polycarpe. A quoi 
bon ce miracledisent les incrédules; pourquoi 
les flammes ont-elles ptrdu leur nature, et pour¬ 
quoi la hache de rexécûteur n’à-t-elle pas perdu la 
sienne? D’où vient que tant de martyrs sont sortis 
sains et saufs de rhuile bouillanle, et nom pu 
résister au tranchant du glaive On répond que 
c’est la volonté de Dieu. Mais les philosophes vou¬ 
draient avoir vu tout éela de leurs yeux avant de le 
croire. 

Ceux qui fortifient leurs raisonnem’eris par là 
science vous diront que les pères de l’Eglise ont 

14. 
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avoue souvent eux-mêmes qu’il ne se lésait plus de 
miracles de leur temjis. S. Clirysostome dit expres- 
séiiieni : « Les donsextiaordinaires de l’esprit étaient 
« donnés meme aux indignes .parcequ’aiors l’Eglise 
O avait besoin d- miracles ; mais aujouri’bui ils ne 
« sont pas même donnés aux di''.ni'.s, parceqne l’E- 
B glise n en a plus besoin ». Ensuite il avoue qu’il 
n’y a plus personne qui ressuscite les morts, ni 
même qui guérisse les malades. 

S. Augustin lui-même, malgré le miracle de Ger- 
vais et de Protais, dit, dans sa Cité de Dieu : a Pour- 
« quoi ces miracles qui se i'esaient autrefnis ne se 
« font-ils pins aujourd’hui » ?Ei il en donne la même 
raison. Car, inquiiint, nunc ilia miraciila quœ prce- 
dicatis facta esse non fiiint? Possem quidejn dicere 
necessaria priùs fuisse qitàm crederet mimdus, ad 
hoc ut €7'cde7'et mundus. 

On objecte aux philosophes que S. Augustin, 
malgré oet aveu, parle pourtant d’un vieux savetier 
d’Hippone qui, ayant perdu son habit, alla prier 
à la chapelle des 'vingt martyrs^ qu’en retournant il 
trouva un poisson dans le corjis duquel il y avait 
un anneau d’or, et que le cuisinii r qui Et cuire le 
poisson dit au savetier; Voilà ce que les vingt mar¬ 
tyrs vous donnent. 

A cela les philosophes répondent qu’il n’y a rien 
dans cette histoire qui contredise les lois de la/la- 
ture, que la physique n’est point du tout blessée 
qu’un poisson ait avalé un anneau d’or,‘et qu’un 
cuisinier ait donné cet anneau à un savetier, qu’il 
n’y a ! a aucun miracle. 

Si on fait souvenir ces philosophes que, selon 
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S. Jérôme, dans sa Tie de rermite Paul, cet ermite 
ont plusieurs conversatious avec des satyres et avec 
des faunes ; qu’uii corbeau lui apporta tous les 
jours pendant trente ans ia moitié d un pain pour 
^on dincr, et un pain tout entier le jour que S. An¬ 
toine vint te voir, ils pourront répondre encore 
tout cela n’est pas absolument contre la phy¬ 
sique, que des satyres et des faunes })cuverit avoir 
existé, et qu en tout cas , si ce conte est une puéri¬ 
lité , cela n’a rien de commun avec les vrais mi¬ 
racles du Sauveur et de ses apétres. Plusieurs bons 
chrétiens ont combattu i"histoire de S. Simeon St *- 
lite, écrite par Tbéodoret; beaucoup de miracles 
qui passent pour authenii mes dans l’EgUse grecque 
ont été révoqués en doute par plusieurs latins de 
même que des miracles latins ont été susDeets à 
l’Eglise grecque; les protestaus sont venus ensuite 
qui ont fort maltraité les miracles de l'une et l’autre 
Eglise, 

Un savant jésuite (i), qui a prêché long-temps 
dans les Indes , se plaint de ce que ni ses confrères 
ni lui n’ont jamais pu faire de miracle. Xavier se 
lamente, dans plusieurs de ses lettres, de n’avoir 
point le don des langues ; il dit qu’il n’est chez les 
Japonais que comme une statue muette ; cependant 
les jésuites ont écrit qu’il avait ressuscité huit 
morts; c'est beaucoup : mais il faut aussi considérer 
qu’il les ressuscitait à six mille lieues d’iei. Il s’est 
trouvé depuis des gens qui ont prétendu que L’abo- 
lissemeut des jésuites en France est un beaucoup 


(i) Ospiniam, page 23o, 
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plus gi’nnd miracÎP que ceux de Xavier et d’îgoace. 

Quoi qu’il eu so’t, lous les elirétieiis convieiment 
que les lul-aeii-s de J es us* Christ et des apôtres sont 
d’uiie vérité incontesiab e; mais qu’ou peut douter 
à toute force de quelques miracles faits dans nos 
derniers temps ^ et qui u’out pas eu une aulheuti- 
eilé certaine. 

On souhaiterait . par exemple , pour qu’un mi¬ 
racle fût bien constaté , qu’il fut fait en présence de 
1 academie des sciences de Paris, ou de la société 
royale de Londres, et de la facuifé de médecine, 
assi.stées d un détachement du régiment des gardes, 
pour coût en. r la ioule du peuple qiïi pourrait par 
son indiscrétion empêcher l’opéra lion du miracle. 

On dcmaî!idait un jour à un philosophe ce <ju’il 
dirait s’il voyait ie soleil s’arrêter, ç’est-à-t!ire si 
le mouvement de la terre autour de cet astre ces¬ 
sait; si tous les morts ressuscitaient, et si toutes 
les nioniagnes allaient se jeter de compat'nie daus 
la mer, le tout pour pi'ouver quelque vérité impor¬ 
tante , comme, par exemple , la grâce versatile? 
Ce que je dirais, répondit le philosophe, je me 
ferais manichéen ; je dirais qu’il y a un principe 
qui défait ce que l’autre a fait. 

SECTION II. 

Définissez, les termes, vous dis-je, ou jamais 
nous ne nous entendrons. Miraculum^ res iniranda-f 
P? O , portentum f ^nonstrum. Miracle, chose 

adniiJâ e; p^odigium^ qoi annonce eJUose éton- 

nante ; J poixeiir de nouveauté: irions- 

trum , chose a monirtr par rareté. 


I 
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Yoilà les première>s idées qu’on, eut cVaEovd des 
niir.Mclcs. 

Coni Mie On raffine sur tout, ou raffina sur cette- 
dcfinition ; on apfiela miracle ee qui est impossible 
à la nature, ais on ne aon-jea pas que c était dire 
que tout nuracie est réellemeai impossible. Car 
qu’(*st-ce que la nature? vous entendez par ce mot 
l’ordre éternel des ebosvs. Un miracie serait doue 
impossible dans cet ordre. En ce sens Dieu ne pour¬ 
rait faire de luiracle. 

Si vous entendez par miraole un effet dont vous 
ne pou'.ez voir la cause, en ce sens tout CvSt miracle. 
L’attraction et la direotion de l’aimant sont des mi¬ 
racles cou tinn l.j Un limaçon auquel il revient uns 
^éte est nu ni ira de ."^La naissance de chaque animal, 
la production de chaque végétal,sont des miracles 
de tous îes jours. 

Mais nous sommes .d accoutumés à ces prodiges , 
qu’ils ont ^.cruu leur nom d'admirables, de mira¬ 
culeux. Le Canon n étonne plus ie.s indreus. 

Nous nous sommes donc fait un^ autre idée de 
miracle. C’est, selon l’opinion vulgaire, ce qui 
n’était iainals arrivé et ce qui u'arrivera jamais. 
Toi là l’idce qu’on se forme de la mâchoire d’àue de 
Sam son, des discours de i’ânesse de Balaa n , de 
ceux dnii serpent avec Eve, des quatre chevaux 
qui enlevèrent Ëlie, du po.sson qui garda .lonas 
soixante et douze heures dans son venire, des dix 
plaies d’Egypte , des mut^ de Jéricho, du soleil et 
de la lune arrêtés à midi, etc. etc. etc. etc. 

Pour croire un miracle , ce n’est pas a^sez de l’a- 
Toir tu; car on peut se tromper. On appelle un 
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«ot, témoin de miracles : et non se nie ni eut bien dei! 
i:rens p( nscut avnii- vu ce qti’ils u’ont pas vu, et 
avoii’ euteu lu ce nu’oii ne leuc a j o.ut dit; non 
seulement iis süiji léinnius de mii-acies, mais ils 
sont sujets de mit’acles. Ils ont été tantôt malades, 
tantôt guéris par un pouvoir surnaturel. Ils ont été 
changés en loups; ils ont tiaversé les airs sur uu 
manehe a balai ; ils ont été incubes et succubes. 

Il faut que le miracle ait été bien vu par un grand 
nombre de gens très sensés, se portant bien, et 
n ayant nul interet à la chose. Il faut sur-tout qu’il 
ait été solennelleraent attesté par eus ; car si on a 
besoin de fürmai.tés autln ntiques pour les actes les 
plus simples . conhue l'achat d’une maison , un con¬ 
trat de mar.age,nn testament, quelles formalités 
ne faudra-t-il pas pour constater des choses natu¬ 
rellement inîpossibles, et dont le destin de la terre 
doit dépendre.? 

Quand un minacle authentique est fait, il ne 
prouve encore rien ; car l’Ecrilure vous dit en vingt 
endroits ([iie des imposteurs peuvent faire des mi¬ 
racles , et que si un iiomme après en avoir fait an¬ 
nonce un autre dieu que le dieu des Juifs , il faut le 
lapider. 


v^u ciige donc que-- 

les miracles, et, les miracles par la liootrine. 

do n’est point encore assea. Comme un fripon 
peut preolier une très bonne moiaie pour mieux sé¬ 
duire, et qn a eje r„„onna que des fripons, comme 
les soi-ciera do Pdaraou .,,cuvent faire des miracles, 
,1 faut que ces miracles soient annoncés par des 

prophetu-îs. 












miracles. 

Pour être sûr de la vérité de ces prophéties , il 
#aut les avoir entendu aunoneer ciaireiiient, et les 
avoir vu saccoinpUr réellenunt (j). U faut possé¬ 
der iiarfaitemeut la langue dans laquelle elles sont 
ooiiservéfs. 

il ne suifit pas luéuie que vous soyez témoin de 
leuï (K compiissemeut miraculeux ; car vous pouixz 
cire trompé par de fausses apparences. Il est néces¬ 
saire que le miracle et la prophétie soient juridi¬ 
quement constatés par les pivmiers de îa nation : et 
encore se irouvera-t-il des douteurs. Car il se peut 
que la nation soit intéressée à supposer une pro¬ 
phétie et un miracle ; et dès que l’intérêt s en mêle 
ne comptez sur rien. Si un miraeJe prédit n est pas 
aussi public, aussi avéré qu’une éclipse annoncée 
dans l’almanacb, soyez sûr que ce miracle n’est 
qu’un tour de gibecière, ou un conte de vieille. 


SECTION IIÎ, 


Un gouvernement tbéocra tique ne peut être fondé 
que sur des rairacles) tout doit y être divin. Le 
grand souverain ne parle aux hommes que par des 
prodiges; ce sont là ses ministres et ses lettres-pa¬ 
tentes. ScvS ordres sont intimés par l’Océan qui 
couvre toute la terre pour noyer les nations. oq 
qui ouvre le fond de son abîme pour leur donner 
passage. 

Aussi vous voyez que dans l’Histoire juive tout 
est miracle depuis la création d’Adam et la forma- 


(i) Voyez ntopHiTiE. 
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lion d’Eve, pêirie d’ime cdle d’Adam , jusqa’aa 

)iK-icii ott roitelei Saül. 

Au temps de oc SaiiJ la iRéocratie partagée en¬ 
core le pouvoir avec la fovauté. X( y a encore par 
conscfjueiit des niiracie.s de temps en (eiiios; mais 
ce ri’est plus cette suite; éciaîaufe de prodiges pui 
étonnent continneilement la natm’c. On no renou- 
vedle l'oii t les dix }î]aics d’Eg.pte; le so ed et la 
june ne s’arrêtent point on plein jnidi pour donner 
le temps k un capitaine d.’extorminer fjuelejucs 
luyards déjà écrasés par une plui-- de pierres tom¬ 
bée des nues. Un Santson n’exteruune j>lus mille 
Philistins avec i:ue mâchoire d ane. Les âtiesses ne 
parlent piui, les mu raides Uf tombent jiltis au son 
du cornet; les vil tes ne son' plus abîmées dans un 
lac par le feu du ciel; la cat'e îiuma ne a’esi plus 
détruite par le déluf^e. Mais le doi d de iJieu se ma¬ 
nifeste encore; 1 oniinx* de Saül apparaïf a une ma¬ 
gicienne. Dieu lu.-même promet à David Cju’il dé¬ 
fera les Philistins a Baal-pharasim. 

« Dieu assemble son année eéîèste du temps d’A* 

« ehab, et dem.mdt; aux esprits (i) : Qui est-ce qui 
«tiompera Achab, et qm le fera aller à la guerre 
« contre Ramotii en Galgala ? et un es'irif s’avança 
« devant .e Seigneur et dit : Ce sera moi qui le trom* 

H perai n. .Msj.s ce ne fut tfue le prophète Miohéa 
qu- fut témoiu de cette conversation, encore reçut- 
il un soufflet d un anire prophète noiuine Sédékiiis , 
pour aThir annoncé ce prodige. 

(i) Rois, t^hap. XXII. 
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Des miracles qui s’opèren: aux yeux de toute la 
îiation, ei qui cîiaDgent les lois de la nature en¬ 
tière, Ou u’eu voit guère jusqu’au temps d’Elie, à 
qui le Seigueur envoya uu char de feu et des che- 
vajix de feu qui enlevèrent Ede des bords du Jour¬ 
dain au ciel, sans qu’on sache ea quel endroit du 
ciel. 

DepuivS le comméacemenf des temps historiques, 
G est-a-dire depuis les conquêtes d’Alexandre, vous 
ne voyez plus de miracles chez les Juifs. 

Quand Pompée vient s’emparer de Jérusalem , 
quand Crassus pille le temple , quand Pompée fait 
passer le roi juif Alexandie par la main du bour¬ 
reau , quand Antoine donne la Judée à l’arabe Hé- 
rode, quand Titus prend d’as;aut Jérusalem ,quand 
eli e est rasée par Adrien, il ne se fait aucun miracle. 
Il en est ainsi chez tous les peuples de la terre. On 
commence par la théocratie, on bnit par les choses 
purement humaines. Plus hs sociétés perfection¬ 
nent les connaîssanees , moins il y .a dé prodiges. 

Nous savons bien que là théocratie des Juifs 
était la seule véritahle, et que celles des an 1res peu¬ 
ples étaient fausses; mais il arriva la même chose 
chez eux que chez les Juifs. 

EnIîgypte,du temps deVulcain,et de celui d’îsis 
et d’Ofuris, tout était hors des lois de la nature ; tout 
y rentra son .s les P toi ornées. 

Dauii les siècles de Phos, de Chrysos. et d’E- 
pheste, lès dieux et les mortels couversaieut tiès 
familiexement en Chaldée. Un dieu avertit le roi 
Xissutre qu’il y aura un déluge en Arménie, et 
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qu’il faut qu’il bâtisse vite un Yaisseau de cinq sta¬ 
des de longueur et de deux de largeur. Ces chose* 
u’arrivent pas aux Darius et aux Alexandre. 

Le püissüu Oanriès sortait autrefois tous les jours 
ue 1 Euphrate j'iour aller prêcher sur le rivage j il 
n’y a plus aujotu d’hui de poisson qui prêche. U est 
Lieu vrai que 8. Antoine cle Padoue les a prêches, 
mais c’est un lait qui arrive si rarement, qu’il ne 
tire pas à conséquence. 

Nu ma avait de longues conversa tioms avec la 
nymphe Kgérie ; on ne voit pa.s que César en eut avec 
Véüus, quoiqu’il descendît d’elle en droite ligne. 
Le monde va toujours, dit~on, se rafllnant un peu. 

Mais apies s etre tire d un bourbier pouir quelque 
temps , il retombe dans un autre; à des siècles de 
poiites.^e siiocèdent des siècdes de barbarie. Cette 
barbarie est ensuite chassée; puis elle- reparaît; 
c’est l’alternative continuelle du jour et de la nuit. 


^ J. Z V* 


D* CEUX QUI ONT EU I,X TÉMERITi IMPIE DS ' NIER 

ABSOLUMENT LA RÉALITÉ DES MIRACLES DE ifiSCS- 

Christ. 

Parmi la* modernaa, Thomas Wooiaton, d, .ctear 
da Camhridga, fut le premier , ee me ..Al ■ 
oaa n’admettre dans les évangiles n.,-' 
que, allégorique, entièrement soi . 
sontint effrontément qu'aucun de^ *V "1 

sus n’avaa été réellement opéré II 

"P®*®- eciuv^i 8ï.ju* mé- 
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tkode, sans art, d’uu style confus et grossier, mais 
non pas sans vigueur. Ses six discours contre les 
miracles de Jésus-Christ se vendaient poblique- 
ment à Londres dans sa propre maison. Il en fit en 
deux ans , depuis 1787 jusqu’à 1739 , trois éditions 
de vingt mille exemplaires chacune : et il est diffi¬ 
cile aujourd’hui d’en trouver chez les libraires. 

Jamais chrétien n’attaqua plus hardiment le 
christianisme. Peu d’écrivains respectèrent moins 
p'^hli® î et aucun pretre ne se déclara plus ou¬ 
vertement l’ennemi des prêtres. Il osait même auto¬ 
riser cette haine de celle de Jésus-Christ envers les 
pharisiens et les scribes; et il disait qu’il n’en se¬ 
rait pas comme lui la victime, parcequ’il était venu 
dans un temps plus éclairé. 

Il voulut, à la vérité, justifier sa hardiesse en 
se sauvant par le sens mystique; mais il emploie 
des expressions si méprisantes et si injurieuses , 
que toute oreille chrétienne en est offensée. 

Si on l’en croit (i), le diable envoyé par Jésus- 
Christ dans je corjw» de deux mille cochons est un 
vol fait au propriétaire de ces animaux. Si on en 
disait autant de Mahomet on le prendrait pour un 
méchant sorcier a 'vizard^ un esclave j uré du diable 
a sworn slave to the devil. Et si le maître des co¬ 
chons, et les marchands qui vendaient dans la pre¬ 
mière enceinte du temple des bêtes pour les sacri¬ 
fices (a), et que Jésus chassa à coups de fouet, vin¬ 
rent demander justice quand il fut arrêté, il est 


(i) Tome I, page 38.— (a) Page Sg. 














évidont qu’il dut être condamné, 2)ui.sqn’il n’y a 
puint de jurés eu Angleterre qui ne l’eussent déclaré 
cüujuible. 

îl dit la bonne aventure à la Samaritaine comme 
Wti Iranc Bohémien (j); cela seul suilisait pour le 
faire chasser . ctminje Tibère en usait alors avec les 
devins, -le m’étoune, dit - il , que les Bobéraiens 
d’aujourd’hui, les Gijtsy^ne se disent pas les vrais 
disciples de.lésiis, puisiju’üs fonl le uièrae metier. 
Mais je suis fo i aise qu’il n’ait pas exiorqiié de 
i’iirgeni tle la 'uimaritaine , comme Jdnt nos prêtres 
mode rues , qui se font largement payer iiour leurs 
divinations. (2) 

Je suis les numéros des pages. L’auteur pa.sse de 
là à l’entrée oe Jésus-Ctirist dans Jérusaleu). On ne 
sait, dii-ii , ( 3 ) .s il était monté sur un âue, ou sur 
une â.icsse , ou sur un ànon , ou sur tous les trois 
à-la-fois. 


Il coiupare .lésus tenté par le d.able à S. Dunstan. 
qui prit .e diable par le 002,(4) et ü donne à S. D uns- 
tan la préférence. 


, A 1 article du iiiiracle du figuier sèche pour n a- 
voir pas porté de.s figues hors de la sai.son ; c était, ( 5 ) 
dit -ii, un vagabond, un gueux, tel qu’un frere 
quêteur, a wanderer, a. Jncndicunt like, c et 
qui, avdut de se faire prédicateur de grand checain, 
n avait été qu un misérable garçon charpentier, 
hetter than a joiirnejman carpenter. Il est surpre¬ 
nant que la cour de Rome n’ait pas parmi ses reJi- 


Ac'-csyrroiliciê aSf ' ~ 


page 8. 
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quciï qnelqnc ouvrage de sa façon, un escabeau, un 
casse-noisette. En un mot, ü est difficile de pousser 
plu;î loin le blasphème. 

Ili s’égaie sur la piscine probatiqup de Betsaïda , 
dont un ange venait troubler l’eau tous les ans. Il 
demande comment il se peut que ni Flavlen Jo- 
seplae, ni Philon n’aient point parlé de cet ange, 
poütrquoi S. Jean est le seul qui raconte ce miracle 
anniuel, par quel autre miracle aucun Romain ne 
vit jamais cet ange, (i) et n’en entendit jamais par- 
ler. 

L ’’eau changée en via aux noces de Caua excite , 
selo n lui, le pire et le mépris de tous les hommes 
qui ne sont pas abrutis par la superstition. 

Q'Uoi ! (2) s écrie-t-il, Jtan dit expressément que 
les cîonvives .étaient déjà ivres, methus tosii et Dieu 
descendu sur la terre opère son premier miracle 
pouiles faire boire encore 1 

Dileu fait homme commence sa mission par assis¬ 
ter à une noce de village ! Il n’est pa.s certain que 
Jésus et sa uière fassent ivres comme le reste de la 
cornu î îgnie. ( 3 ) Whtther Jésus and his mother tkem- 
seîves \ ’*i>ere ail out as were others of the company, it 
is not certain. Quoique la familiarité de la dame 
avec nu .soldat fasse présumer qu’elle aimait la 
bouteü le , il paraît cependant que son fils était en 
pointe tîe vin, puisqu’il lui répondit avec tant d’ai- 
• greur et d’insolence, (4) Waspiskly and snappiskly; 
femme, !qu’ai-je affaire à toi? Il paraît par ces pa- 

(i) Tonte I, page 60.— (2) Quatrième discours, p. 3 i. 
—( 3 ) Page 32 . — ( 4 ) Page 34. 
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l'oles que Marie n’était pnint vierge, et que 
n'était point son lilsj autrement, Jésus n’eût point 
ainsi insulté son père et sa mère . et violé un des 
plus sacrés ooiiimandeinens de fa loi. Cependant il 
fait ce que sa mère lui demande, il remplît dix-liuit 
craches d’eau, et en fait du puucb. Ce sont les pro¬ 
pres paroles de l'Uomas Wooiston. Elles saisissent 
d’indignation toute am.' chrétienne. 

C’est à regret, c’est en ti emblanl que je rapporte 
ces passages ; mais il y a eu soixante mille exem¬ 
plaires de ce livre, portant tous te nom de 1 auteur, 
et tous vfmdu.s publiquement chez lui. On ne peut 
])as dire que je le caiouinie. 

C’est aux morts ressuscités par .Tésus-Cbrist qn’il 
en veut principalement. Il af/irme qu’un mort res¬ 
suscité eut été i’ubjei de l’atteation et de l’étonne¬ 
ment de l’univers ; que toute la uuigistraiure juive, 
qne sur-tout Pilate en auraient fait les procès-ver¬ 
baux 1rs plus authentiques; que Tibère ordonnait 
à tous les proconsuls , préteurs , présidens des pro-. 
vinces , de l’infornier exactement de tout; quon 
aurait interrogé Lazare qui avait été mort quatre 
jours enti( rs, qu’on aurait voulu savoir ce qu’était 
devenue son auie pendant ce temps-là, 

Avec quelle (uiriosité avide Tibère et tout le sé¬ 
nat de Rome ne l’eussent-ils pas interrogé; et non 
seulement lui, mais la iille de Ja'tr et le hls de 
Naim.î» Trois morts rendus à la vie aitraient*té trois 
témoignages de ia divinité de Jésus, qui auraient 
rendu eu nn moment le monde entier chrétien. 
Mais, au contraire, tout l’univers ignore pendant 
plus de deux siècles ces preuves éclatantes. Ce n’est 
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qii au bout de ceut aus que quelques bommes obs¬ 
curs se montreat les uns aux autres dans le plus 
grand secret les écrits qui contiennent ces nûracles. 
Quatre-viugt-aeuf empereurs , en comptant ceux à 
a qui on ne donna que le nom tle tyrans, n’enten¬ 
dent jamais parler de ces résurrections qui devaient 
tenir toute la nature dans la surprise. Ni l’historien 
Juif Flavien Josephe, ni le savant Philon, ni aucun 
historien grec ou romain ne fait mention de ces pro¬ 
diges. Enlin Vi^oolston a l’impudence de dire que 
î histoiie du Lazare est si pleine d’absurdités ,, que 
S. Jean radotait quand il l’écrivit, h so brim-full of 
ahsurdities that S. John, when he wrote ic, hadliv^d 
beyondhis senscs. Page 38 , tome II, 

Supposons, dit Woolston, (i) que Dieu envoyât 
aujourd’hui un ambassadeur à Londres pour con¬ 
vertir le clergé mercenaire, et que cet ambassadeur 
ressuscitât des morts, rjue diraient nos prêtres? 

Il blasphème l’incaination, la résurrection, l’as¬ 
cension de .lésus-Christ, suivant les mêmes prin¬ 
cipes. (2) Il appelle ces miracles, l’imposture la 
plus effrontée et la plus manifeste qu’on ait jamais 
jtroduite dans le monde. The most manifcst, and lhe 
most har'ù-faced imposture that ever wa$ put upon 
the World. 

Ce qu’il y a peut-être de plus éîrange encore, 
c’est que oliacuu de ses discours est dédié à un évê- 
qtte. Ce ne sont pas assui’ément des dédicaces à la 
française, li n’y a ni compliment ni flatterie. Il leur 


(1) TorQe II, page 47 .) 

( 2 ) Tome U, discours VI, page 27 . 
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reproche leur orgueil, leur avarice , leur ambition, 
leurs cabales ; il rit de les voir soumis aux lois clè 
l’Etat comme les autres citoyens, 

A la bu ces évêques, lassés d’être outragés par 
uu simple membre de runiversité de Cambridge , 
implorèrent contre lui les lois auxquelles iis sont 
assujettis. Ils lui intentèrent procès au banc du roi 
pardevaut le lord justice Raimon en i ';3g.Woolston. 
fut mis en prison, et condamné à une amende et à 
donner caution pour cent cinquante livres sterling. 
Ses amis fournirent la caution, et il ne mourut 
point en prison, comme il est dit dans quelques 
uns de nos dictionnaires faits au hasard. Il mourut 


chez lui à Londres après avoir prononcé ces pa¬ 
roles : This is a pass thut evQvy jndn musc conte to. 
C’est un pas que tout homme doit faire. Quelque 
temps avant sa mort, une dévote le rencontrant 
dans la rue, lui cracha au visage ; il s’essuya , et la 
salua. Ses moeurs éiaient simples et douces : il s’é- 
lait trop enteté du sens mystiqite , et avait blasphé¬ 
mé le sens littéral ; mais il est à croire qu’il se re¬ 
pentit a la mort, et que Dieu lui a fait miséricorde. 

En ce même temps parut en France le testament 
de JeanMeslier cure de But etd’Etrepigui en Cham¬ 
pagne , duquel nous avons déjà parié à l'arlicle 
Contradiction, 


C était Une chose bien étonnante et bien triste î 
? deux preires écrivissent en même temps contre 
a religion chrétienne. Le curé Meslier est encore 
P us ^porté que Woolston ; il ose traiter le trans¬ 
port e notre Sauveur par le diable sur la monta¬ 
gne , a noce e Cauà , les pains et les poissons, de 
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conte.s absurdes, injurieux.à la Divinité, qui furent 
ii^norés pendant ti'ois cents ans de tout l’empire ro- 
maia , et qui enlin passèrent de la canaille jusqu’au 
pa ai s des empereurs , quand la politique les obli¬ 
gea d adopter les füiies du peuple pour le mieux 
Si J Jguei. Les déclamations du prêtre an^làîs n’ap- 
piocneiit pas de celles du cbarapeuois. Woolston a 
quelquefois des ménagemeus; Meslier u’eua point; 
cest un Loin me si profondément ulcéré des crimes 

,‘îrL “ ® 

t>(.nue responsable , en oubliant qu’elle les con- 
aamne Potnt de .niraele qui ne soit pour lui un 
cijet de mepns et d’horreur; point de prophétie 
qui! ne compare a celles de Nostradamus II v.i 
meme jusqu’à comparer Jésus-Chrisl à don Qui¬ 
chotte et S. Pierre à Saucho-Pauca : et ce qui est 
pins déplorable, c’est qu’il écrivait ces blasphèmes 
contre Jésus-Christ entre les bras de la mort, dans 
un temps où les j)lus dissimulés a’osent mentir, et 
oh iess plus intrépides tremblent. Trop pénétré’de- 
quelques injustices de ses supérieurs , trop frappé 
àiw grandes difficultés qu’il trouvait dans l’Ecri- 
lure, il se déchaîna cotitre elle plus que les Acosta 
et tous les Juifs , plus que les fameux Porphyre 
les Celse , les lamblique , les Julien , les Libanius ’ 
les Maxime , les Suumaque et tous les partisans de 
la raison humaine n’ont jamais éclaté contrenos in- 
compréheusii)iiités divines. On a imprimé plusieurs 
abrégés de son livre : mais heureusement ceux 
qui ont eu main l’autorité, lesûntsupprimés autant 
qu’ils l’ont pu. 

üo curé de Bonne-Nouvelle près de Paris cevi- 
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vit encore sur le même sujet ; de sorte qa’en meme 

temps l’abbé Beckeran et les autres convulsionnaires 
fesaieut des miracles, et trois prêtres écrivaient con¬ 
tre les miracles véritables. 

Le livre le plus fort contre les miracles et con¬ 
tre les prophéties est celui du milord BoUng- 
l>rüke (i) ; mais par bonheur, il est si volumineux, 
si dénué de méthode , sou style est si vribeux, ses 
phrases si longues , qu’il faut une extrême patience 
pour le lire. 

Il s’est trouvé des esprits qui, étant enchantés dos 
miracles de Moïse et de Jüsué, n’ont pas eu pour 
ceux de .Tésus-Christ la vénération qu’on leur doit, 
leur imagination elevée par le grand spectacle de la 
mer qui ouvrait ses abymes et qui suspendait ses 
flots pour laisser passer la horde hébraïque , 
les dix plaies d’Egypte, par les a: ires qui s aireiaient 
dans leur course sur Gabaon et sur Ajalon , e^c* 
pouvait pins se rabaisser à de petits miracles comme 
de l’eau changée en vin , un liguier séché , des co¬ 
chons noyés dans un lac. 

Wagenseii disait avec impiété que c’était efi- 
tendre une chanson de village au sortir d’un grand 
concert. 

Lelalmn^prétend qu’il y a eu beaucoup de chré¬ 
tiens qui , comparant les miracles de l’ancien Tes¬ 
tament à ceux du nouveau, ont embrassé le j«- 
daisme : ils croyaient qu’il n’est pas possible que 
le maître de la nature eut fait tant de prodiges pour 




(i) En six volumes. 
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iiac religion, qu’il voulait anéantir. Quoi ! disaieuî- 
ils, il y aura eu pendant des siècles une suite de mi¬ 
racles épouvantables en faveur d’une religion véri¬ 
table qui deviendra faus.se! quoi ! Dieu même aura 
écrit que cette religion ne périra jamais , et qu’il 
fout lapider ceux qui voudront la détruire ! et ce¬ 
pendant il enverra son propre fils , qui est lui- 
îuêrae J pour anéantir ce qu’il a édifié pendant tant 
de sièdês. 

ïl y a bien plus ; çe fils , continuent-ils, ce Dieu 
éternel, s’étant fait juif, est attaché à la religion 
juive pendant toute sa vie ; il en fait toutes les fonc¬ 
tions, il fréquente le temple juif , il n’annonce rien 
de contraire à la loi juive , tous, ses disciples sont 
juifs ,tous observent les cérémonies juives. Cen’cst 
certainement pas lui, disent-ils, qui a établi la re- 
I giou chrétienne ; ce sont des juifs dissidens qui se 
sont joints à des platoniciens. Il n’y a pas un dogme 
du christianisme qui ait été prêché par Jésus-Christ. 

C’est ainsi que raisonnent ces hommes téméraires 
qui,ayant à la fois l’esprit faux et audacieux, osent 
juger les oeuvres de Dieu , et n’admettent les mira¬ 
cles de l’ancien Testament que pour rejeter tous 

ceux du nouveau. 

De ce nombre fut cet infortuné prêtre de Pout- 
à-Mousson en Lorraine, nommé IN'icolas Antoine ; 
on ne lui connaît point d’autre nom. Avant reçu 
ce qu’on a;q)elle les quatre inineui's en Lorraine , le 
prédicant Krrri en passant à P on r-à-Mousson lui 
donna de grands scrupules , et lui persuada que les 
qmitre mineurs étaient le signe de la bête. Antoine, 
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flésf'.spt'n' lîe iiorter ïe sign^» de la bêle , le fit effacer 
j)ar Ferri , embrassa la religion protestante , et fut 
ministre à Genève, vers l’an i63o. 

riein de la lecture des rabbins, il crut que, si les 
prolestans avaient raison contre les papistes, les 
.1 uifs avaientbienplus raison coïitre tontes les sectes 
clu'étiebîîcs. Du village de Divouue , où il était pas¬ 
teur,il alla se faire recevoir ]inf à Yenise , avec un 
petit, apprenti en théologie qu’il avait persuadé , et 
(|i 5 i a}très S’abandonna, u’ayant point de vocation 
pour le martyre. 

D’abord le ministre Nicolas Antoine s’abstint de 
prononcer le nom de Jésus-Cbrist dans ses sermons 
et dans ses prières : mais bientôt échauffé et enhardi 
par l’exemple des saints juifs qui jn'oies salent Iiar- 
diment le judaïsme devant les princes de Tyr et de 
ïîabylone , il s’en alla pieds nus à Genève confesser 
devant les jnges et devant les commis des bai es , 
qu'il n’y a qu’une seule religion sur la terre , par- 
ccqu’il n’y a qu’nn Dieu ; que cette religion est la 
juive, qu’il faut absolument se faire circoncire; que 
c’est un <;rime horrible de manger du lard et du. 
boudin. Il exhorta paihétiquemcni tous les Genevois 
qui s’attroupèrent, à ces.serd’être enlans de Bclial, 
à être bous juifs, abn dé mériter le royaume des 
cieux. On le prit, on le lia. 

Le petitconseil de Genève, qui ne fesait rien alons 
sans consulter le conseil des prédicans, leur deman¬ 
da leur avis. Les plus sensés de ces prêtres opinèrent 
a faire saigner Nicolas Antoine à la veine céphali- 
que , a bajgin.j. le nourrir de bons potages , 
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après quoi on 1 accoutumeraitiusensibleraent à pro¬ 
noncer le nom de Jësus-Giu'isî, ou du moins à l’en¬ 
tendre prononcer sans grincer dès dents , comme il 
lularri-vait toujours. Iis ajoutèrent que les lois souf¬ 
fraient les juifs, qu’il y en avait huit mille à Rome, 
que beaucoup de marchands sont de vrais juifs ; et 
que , puisque Rome admettait huit mille enfans dé 
la sjnagogue , Genève pouvait bien en tolérer un. 
A ce mot de tolérance , les autres pasteurs , en plus 
grand nombre , grinçant des dents beaucoup plus 

qu’Autoineau nom de Jésus-Christ,etebarmés d’ail¬ 
leurs de trouver une occasion de pouvoir faire brû¬ 
ler un homme, ce qui arrivait très-rarement, furent 
absolument pour la brûlure. Ils décidèrent que rien 
ne iervirait mieux à raffermir le véritable cbristia- 
nisnie ; que les Espagnols n’avaient acquis tant de 
réputation dans ,1e monde que parcequ’ils fesaient 
brûler des juifs tous les ans ; et qu’après tout, si 
l’ancien Testament devait remporter sur le nou¬ 
veau , Dieu ne manquerait pas de venir éteindre 
lui-même la flamme du bûcher , comme il fît dans 
Babylone pour SIdracb, Misacb et Abed-nego j qu’a- 
lors on x'eviendrait à raucien Testament : mais qu’en 
attendant il fallait absolument brûler Nicolas Au¬ 
tomne. Partant, Ils conclurent à ôter te méchant • ce 
sont leurs propres paroles. 

Le syndic Sarasin et le syndic GodeR-oi , quj 
étaient de bonnes tètes , trouvèrent le raisonnement 
du sanhédrin gêne vois admirable pet comme les plus 
forts, ils condamnèrent Nicolas Antoine le plus fai¬ 
ble , à mourir de la mort de Calauus et du conseil- 
muriOKîî. PHILO soxui. 11, j 











iSa MrïlACLES. 

lerDuliourg. Cela Tut exccuté je 20 avril i 632 dans 
ime très belle {)lace ehauipèire appe’éei^iahi-palaî.s, 
eu préseuce de vingt raille boni mes qui bénissaient 
la nouvelle loi et le grand sens du syndic Sara si n et 
du syndic Godefroi. 

Le Dieu d’Abraliara , d’Isaac et de Jacob , ne re¬ 
nouvela point le mivacle de la fournaise de Baby- 
lone en faveur d’Antoine. 

Abauzit , lioiume très véridique , l’apporte dans 
ses notes qu’il mouiut avec la plus grande cons¬ 
tance , et (ju’il persista sur lebùcber dans ses senti- 
mens. Il ne s’emporta point contre se.s juges lors¬ 
qu’on le lia au poteau ; il ne montra ni orgueil ui 
bassesse, il ne pleura point, il ne soupiia point, 
il se résigna. Jamais raartyr ne consomma son saeri- 
ficcavec une foi plus vive ; jamais jihilosopbe n’en¬ 
visagea une mort horrible avec plus de fermeté. 
Cela prouve évidemment que sa folie u’étalt autre 
chose qu’une forte persuasion. Prions le Dieu de 
l’ancien et du nouveau Testament de lui faite mi¬ 
séricorde. 

J’en dis autant pour le jésuite Malagrida , qui 
était encore plus iou que Nicolas Antoine, pour 
l’ex-jésuite Patouillet pour J’ex-jésuite Paulian , 
si jamais ou les brûle. 

Des écrivains en grand nombre , qui ont eu le 
malheur d êti'c plus philosophes que chrétiens, ont 
été assez hardis pour nier les miracles de notre Sei¬ 
gneur : mats aprèsies quatre prêtres dont iiousavons 
pai? e , ^ plus citer personne. Plaignons ees 

quatre in ortunés , aveuglés par leurs lumières irom- 
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peuses, el animés par Iftur mélancolie qui les préci¬ 
pita clans un abyme si funeste, (i) 

MISSIONS. 

C^E n’est pas du zèle de nos missionnaires et de la 
vérité de noire religion qu’ü s’agit ; on les connait 
assez dans notre Europe chrétienne, et on les res¬ 
pecte assez. 

Je ne veux parler cpie des lettres curieuses et édi¬ 
fiantes des révérends pères jésuites qui ne sont pas 
aussi respectables. A peine sont'ils arrivés dans 
rindê, qu’ils y prêchent, qu’ils y convertissent des 
milliers d’indiens , et qu’ils font des milliers de mi¬ 
racles. Dieu me ^iréserve de les contredire : on sait 
combien il est facile a un Eiscaieu , a un Bergamas- 
que , à un Normand d’apprendre la langue indienne 
en peu de jours , et de prêcher en indien. 

A l’égard des miracles, rien n’est plus aisé que 
d’en faire à six mille lieues de nous, puisqu’on 
en a tant fait à Paris dans la paroisse Saint-Médard. 
La grâce suffisante des molinistes a pu sans doute 
opérer sur les bords du Gange, aussi bien que la 
«race efficace des jansénistes au bord de la rivière 
des Gobelins. Mais nous avons déjà tant parlé de 
miracles que nous n’eu dirons plus rien. 


(i) Voyez l’ouvrage intitulé. Questions sur les mira- 
elcs, volume de Facéties, 
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Ua révérend père jésuile artiya l’an passé à Dellii 
à la conr du grand inugol ; ce n'était pas un jésuite 
maiiiéinaticien el lioinmo d’esprit, venu pour cor¬ 
riger le calendrier et pour faire fortune ; c’était an 
de ces pauvres jésuites de bonne foi , un de ces sol¬ 
dats que leur général envoie , et qui obéissentsaus 
raisonner, 

Rî. Audrais mon commissionnaire lui demanda ce 
qu’il venait faire à Delhi ; i) répondit qu’il avait 
ordre du révérend père Ricci de délivrer le grand- 
inogül des griffes du diable, et de convertir toute sa 
cour. J’ai déjà , dit-il , baptisé plus de vingt eufans 
dans la rue, sans qu’iJs en sussent rien , en leur je¬ 
tant quelques gouttes d’eau sur la tête. Ce sont au^ 
tant d’anges , pourvu qu’ils aient le bonheur de 
mourir incessamment. J’a i guéri une pauvre vieille 
femme de la migraine en fesant le signe de la croix 
derrière elle. J’espère en peu de temj>s convertir les 
tnahométans de Ja cour et les gentoas du peuple. 
Vous verrez dans Delhi , dans Agra et dans Bé- 
narès autant de bons catholiques adorateurs de ' 

îa Vierge Marie , que d’idolâtres adoj’ateiu's du 
démon, 

M. A un RAIS. 

Vous croyez donc , mon révérend père , que les 

peuples de ces contrées immenses adorent des idoles 
et le diable ? 


gjon. 


UE JÉSUITE. 

Sans doute, puisqu’ils ne sont pas de ma reli 

M. AUDrais. 

Fort b.cn. Mais ejuand il y 
tant de catholiques que d’idolâtr 


es, ne craignez- 
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vous point <^u’ils ne se battent, que le sang ne coule 
long-temps , que tout le pays ne soit saccagé ? cela 
est déjà arrivé par-tout où vous avez mis le pied. 

LE JÉSUITE. 

Vous m’y faites penser ; rien ne serait plus salu¬ 
taire. Les catholiques égorgés iraient en paradis 
( dans le jardin) et les gentous dans l’enler éternel, 
créé pour eux de toute éternité , selon la gi'ande mi¬ 
séricorde de Dieu, et pour sa grande gloire, car 
Dieu est excessivement glorieux. 

M. A.UDRAIS. 

Mais si on vous dénonçait, et si on vous donnait 
les étrivières ? 

LE JÉSUITE. 

Ce serait encore pour sa gloire ; mais je vous con¬ 
jure de me garder le secret , et de m’épargner le 
bonheur du martyre. 

« 

moïse. 

SECTION I. 

La philosophie dont on a quelquefois passé les 
bornes, les recherches de raatiquité , l’esprit de 
discussion et de critique, ont été poussés si loin , 
qu’enfin plusieurs sa vans ont douté s’il y avait ja¬ 
mais eu un Moï-se , et si cet homme n’était pas un 
être fantastique , tels que l’ont été probablement 
Persée , Baechus , Atlas , Penthésilée , Vesta , Rhéa 
Sylvia,Isis, Sommona-Codom, l'o , MercureTris- 
mégiste, Odiu,Merlin, Françus, Robertle diable, 
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et tant d’antres héros de roman , dont on a écrit la 
vie ei les proaesses. 

Il n’est pas vraisemblable , disent les incrédules , 
qu’il ait exisié un homme dont toute la vie est nu 
prodige continuel. 

Il n’est pa.s vraisemblable qu’il eût fait tant de 
miracles épouvautable.s en Egypte i eu Arabie et 
en Syrie , sans qu’ils eussent retenti dans toute la 
terre. 

Il n’est pas vraisemblable qu’aucun écrivain égyp¬ 
tien ou grt c n’eiit transmis ces miracles à la posté¬ 
rité. Il n'en est cependant fait mention que par les 
seuls juifs : et dans quelque temps que cette hisfoire 
ait été écrite par eux , elle n’a été connue d’aucune 
nation que vers le second siècle. Le premier auteur 
qui cite expressément les livres de Mo tse , est Lon - 
gin , ministre de la reine Zénobie , du temps de 
1 empereur Aui'élicn. (i) 

Il est à remarquer que l’auteur du Mercure Tri>s~ 
lûégiste , qui certainement était égyptien j ne dit 
pas un seul mot de ce Moïse. 

Si un seul auteur ancien avait rapporté un seul 
de ces roiracle.s , Eusèbe aurait sans doute triomphé 
de ce témoignage , soit dans son histoire , soit dans 
sa Préparation évangélique. 

Il reconnaît à la vérité des auteurs qui ont dté 
«on nom , mais aucun qui aient cité ses prodlge.s. 
Avant lui les juifs Josephe et Phi Ion , qui ont tant 
ce e ré leitr na(ion , ont reGherché lotis les écri- 
vams chez lesquels le nom de Moïse se trouvait ; 
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mais il n’y en a pas un seul qui fasse la rnoindre 
mention des actions merveilleuse s qu’on lui at¬ 
tribue. 

Dans ce silence général du monde entiez*, voici 
comme les incrédules raisonnent avec une témérité 
qui se re/ute d’elle-même. 

Des Juifs sont les seuls qui aient eti le Penta- 
îeuque qu’ils attribuent à Moïse. Il est dit dans 
leurs livres mêmes, que ce Pentateuque se fut connu 
que sous leur roi Josias, trente-six ans avant la pre¬ 
mière destruction de Jérusalem et de la captivité ; 
onu’en trouva qu’an seul exemplaire chez lepontife' 
Helcias (i), qui le déterra au fond d’nn coffre-fort 
en comptant de l’argent. Le pontife J'envoya azi roi 
par son scribe Saphan, 

Cela pourrait, disent-ils, obscurcir l’authenti¬ 
cité du Pentateuque. 

En effet, eût-il été possible que , si le Pentateuque 
eût été connu de tous les Juif.s, Salomon , le sage 
Salomon inspiré de Dieu même , en lui bâtissant un 
temple par sou ordre, eût orné ce temple de tant de 
figures contre la loi expresse de Moïse ? 

■ Tous les prophètes juifs qui avaient prophétisé 
au nom du Seigneur depuis Moïse jusqu’à ce roi Jo- 
siâs , ne se seraient-ils pas appuyés dans leurs pré¬ 
dications de toutes les loi.s de Moïse .î* n’auraient-ils 
pas cité mille fois ses propres paroles? ne les au¬ 
raient-ils pas commentées aucun d’eux cepeadant 
n’en cite deux lignes ; aucun ne rappelle le te.;.te de 


(i) lY. Rois, chap. XII, et Paraliuom. II, chap 
XXXIV. 
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Moïse ; il.s lui sont mèjue contfairt's en plusieurs 
emlrolis. 

Selon ces incrédules, les livres attribués à Moïse 
n’out été écrits que parmi les Babyloniens pendant 
la caplivité , ou immédiatement après par Esdras. 
Ou ne voit en effet que des terminaisons persanes 
et chaldéennes dans les écrits juifs ; Babel , porte 
de dieu; Phégor-beel ou Beel-phégor,dieu du pré¬ 
cipice ; Ziebuth-beel ou Beel-Zebutb, dieu des in¬ 
sectes ; Betliel, maison de dieu ; Daniel, jugement 
de dieu ; Gabriel, bomme de dieu ; Jaîiel, affligé de 
dieu ; .laïel, la vie de dieu ; Israël, voyant dieu ; 
Oziel, force de dieu ; Raphaël , secours de dieu ; 
Uriel , le feu de dieu. 

Ainsi tout est étranger chez la nation juive, étran¬ 
gère elie-mênie en Palestine ; circoncision , cérémo¬ 
nies , sacrifices, arche , chérubins , bouc Hazazel ; 
baptême de justice , baptême simple , épreuves, di¬ 
vination , eirplicatiou des songes, en chante ment des 
serpcns , rien ne venait de, ce peuple ; rien ne fut in¬ 
venté 2>ar lui. 

Le célèbre milord Bolingbroke ne croît point du 
tout que Moïse ait existé : il croit voir dans le Pen- 
tateuqne une foule de contradictions et de fautes 
de chronologie et de géographie qui épouvante ; 
des noms de plusieurs villes qui n’étaieut pas en- 
Cüie bâties , des prece2)tes donnés aux rois , dans 
un temps où non seulement les Juifs n’avaient point 
de rois , mais ou ii n’était pas 2>robable qu’ils en 
eussent jamais ; puisqu’ils vivaient dans des dé¬ 
serts sous des tentes , à ia maniéré des Arabes Bé- 
douins. 
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Ce qui lai paraît surfoat de la coniradictiou la 
plus palpable, é’est le don de quaranîe-linit villes 
avec leurs faubour^fs fait aux lévites , dans un pays 
où il n’y avait pas un seul village : c’est principale¬ 
ment sur ces quarante-buit villes qu’il relance Ab- 
badie , et cpr’il a meme la dureté de le traiter avec 
l’borrenr et le mépris d’un seigneur de la cbambre 
haute et d’un ministre d’Etat pour un petit piètre 
étranger qui veut faire le raisonrleur. 

Je prendrai la liberté de représenter au vicontle 
de Bolingbroke , et à tous ceux qui pensent comme 
lui , que non seulement la nation juive a toujours 
cru à l’existence de Moïse et à celle de ses livres, 
mais que Jésus-Christ même luia rendu témoignage. 
Les quatre évangélistes , les Actes des apôtres la re¬ 
connaissent ; S. Matthieu dit expressément que Moïse 
et Elie apparurent à Jésus-Christ sur la montagne , 
pendant la nuit de la ti'anshguraîion, et S. Luc en 
dit autant. 

Jésus-Christ déclare dans S. Matthieu qu’il n’e.st 
point venu pour abolir cette loi , mais pour l’ac¬ 
complir. On renvoie souvent dans Je nouveau Tes¬ 
tament à la loi de Moïse et aux prophètes ; l’Eglise 
entière a toujours cru lePeutateuque écrit par Moïse ; 
et de plus , de cinq cents sociétés différentes qui se- 
sont établies depuis si long-temps daus le christia¬ 
nisme , aucune n’a jamais douté de T existence de ce 
grand prophète : il faut donc soumettre notre rai¬ 
son , comme tant d’hommes ont soumis la leur. 

Je .sais fort bien que je ne gagnerai rien sur l’es¬ 
prit du vicomte ni de ses semblabic.s. Ils sont trop 
persuadés que les livre.s juifs ne furent écrits que 
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très lard , qu’ils ue furent écrits que pendant la cap¬ 
tivité des deux tribus qui restaient. Mais nous au- 
rüiis Ja consolation, d’avoir l’Eglise pour nous. 

Si vous voulez vous instruire et vous amuser de 
l’antiquité,lisez la vie CiQM 6 k&k\'^i'tïidQApocjrphe. 

SECTION IL 

En vain plusieurs savans ont cru que le Peu ta 
teuque ne peut avoir été écrit par Moïse (i). Ils 


(i) E.st-il bien vrai qu’il y ait eu un Moïse? Si un 
liomme qui commandait à la nature entière eût existé 
chez les Egyptiens, de si prodigieux événemeus n’au- 
raient-ils pas fait la partie principale de Thistoire d’E¬ 
gypte? Sanchomatou, Maiiethon, Megasthène, Héro¬ 
dote , n’cii auxaieat-iis point parlé? Josephe riiistorien a 
recueilli tous les témoignages possibles en faveur des 
Juifs; il n’ose dire qu’aucun de.s auteurs qu’il cite ait dit 
un seiil mot des miracles de Moïse. Quoi ! le Nil aura été 
change en sang ; un auge aura égorgé tous les premiers- 
nes dans l Egypte ; la mer se sera ouverte ; ses eaux auront 
ete suspendues à droite et à gauche, et nul auteur n’en 
aura parlé, et les nations auroïit oublié ces prodiges ! et 
il n y aura qu au petit peuple d’esclaves barbares qiû 
nous aura conte ces histoires, des milliers d’années après 
l'événement ! 


Quel est donc ce Moïse, inconmi à la teri’e entière jus¬ 
qu an temps où ua Ptoloméeeut, dit-on, la curiosité de 
aire tia une en grec les écrits des Juifs ? il y avait un 
^ siècles que les fables orientales attri- 

avVt^ les Juifs Ont dit de Moïse. 

t ’ journelle- 

^ ““iricles avec sa verge ; tous ces faits 
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disent que pai' l’Ecriture même il est avéré que le 
premier exemplaire çonnu fut trouvé du temps du 
roi J O si as , et que cet unique eseraplaiie fut appor¬ 
té au roi par le secrétaire Sapbau. Or entre Moïse et 
cette aventure du secrétaire Sapbau , il y a mille cent 
soixante-sept années par le comput liébraïque. (iar 
Dieu apparut â Moïse dans lè bxii«son ardent l’an nu 
monde saiS , et le secrétaire Sapïaan publia le livre 
de la loi l’an du monde 33 So. Ce livre trouvé sous 
Josias fut iucounu jusqu’au retour de la captivité 
de Babyloue ; et il est dit que ce fut Esdras , ins¬ 
piré de Dieu, qui mit en lumière ioutes les saintes 
écritures. 

'Mais que ce soit Esdras ou un autre qui ait rédigé 
ce livrç , cela est absolument indifférent, dès que le 
livre est inspiré. Il n’est point dit dans le Pento- 
teuque que Moïse en soit rauteur ; il serait donc 
permis de Tattribner à un autre homme , à qui K£s- 
prit divin l’aura dicté., si l’Eglise n’avait pas d’ail¬ 
leurs décidé que le livre est de Moïse, 


étaient chantés dans les orgies de Bacclms, avant qn’on 
eût le moindre' commerce avec les Juifs, avant qn’on sût 
seulement si ce pauvre pnple avait des livres. K’est-il ]nis 
de la jilus extrême vraisemblance que ce peiq>le si nou¬ 
veau , si long-temps errant, si tard connu, établi si tard 
eu Palestine , prit avec la laugue pliénicienne les fables 
phéuiciennes, sur lesquelles il enchérit encore , ainsi que 
fout tous les imitateurs grossiers ? Un peuple si paxivre , 
Si Ignorant, si etranger dans tous les arts , pouvait-il 
faire autre chose que de copier scs voisins? Ne sait-on 
pas que jusqu’au nom d’Adonaï , d’Eloï ouEîoa, qui si¬ 
gnifia Dieu chez la nation juive, tout était phénicien? 
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Quelques contradicteurs ajoutent qu’aucun pro¬ 
phète n’a cité les livres du Pentateuque qu’il'ti’en 
est question ni dans les psauines , ni dans les livres 
aiLiibués à Salomon, ni dans .lérémie , ni dans 
isaie, ni enfin dans aaoun livre canonique des Juifs, 
bes mots qui répGndei.Lt à ceusL de Genèse , Exode , 
Nombres , Lévitiquc', Deutéronome, ne se trouvent 
d.ju.s aucun autre écrit Reconnu par eux pour au- 
ibeuiiquc. 

D'autres plus hardis ont fait les questions sui¬ 
vantes : 


i''. En quelle langue Moïse aurait-il écrit dans un 
désert .sauvage Ce ne pouvait être qu’en égypîien ; 
car par ce livre même ou voit que Moïse et tout.son 
peuple étaient nés en Egypte. li est probabI| qu’ils 
ne parlaient pas d’autre lan’.me. Les Egyptiens ne.se 
.servaient pas encore du papyros ; on gravait de,? 
■hiéroglyphes sur le niarijre ou sur le bois, il est 
mêiue dit que les tables des cG:umaademen.s fu¬ 
rent gravées sur des pierres no les , ce qui deman¬ 
dait de.s effrji'îs et un temps prodigieux. 

2 . Est-il vi’aisenablable que dans un désert ou le 
peuple juif n'avait ni cordonnier ni tailleur , et où 
le Dieu de 1 univers élait obligé de faire un iniraele 
continuel pour conserver les vieux ha bit.s et les 
vieux souliers des Juifs , il .se soit trouvé des hom¬ 
me,s asoCz habiles pour graver les cinq livres duPen- 
Jateucpxe sur le marbre ou sur le bois P On dira qu’on 
01 va men des ouvriers qui firent un veau d’or eu 
une nui., et qui réduisirent ensuite l’or eupoüdre , 
opeiauon impossible à la chimie ordinaire, n:)n 
eucore uiv.ntée ; qui construisirent le tabermude , 
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qui l’brnèrent de trente-quatre colonnes d’airain 
avec des chapiteaux d’argent ; qui ourdireut et qui 
brodèrent des voiles de Ün, d’hyacintbe . de pour¬ 
pre et d eGsriate J mais cela meme ioit,lie l’opinion 
des eontradlcteurs. Ils répondent qu’il n’est pas pos¬ 
sible que dans un désert où l’on manquait de tout, 
on ai l fait des ouvrages si reclierchés ; qu’ii aurait 
fallu commencer j)ar faire des souliers et des tuni¬ 
ques ; que ceux qui uianqueût du néeessaire ne 
donnent point dans le luxe.; et q^ne e’est une eon- 
tradietiüu évidente de dire qu’il y ait eu des fon¬ 
deurs , des graveurs , des brodeurs .j quand on n’avait 

.ni habits ni pain. 

3 ". Si M oïs.e ava it éeri t 1 e ■ pre m i er olïap i tre de I a 
Oeuèse , aurait-il ésé défèndu é: tous les jeunes gens 
de lire ce .premier cîntpiti^ -P amait-on porté si peu 
de respeet au législateur ? Si-c’était Morse qui eût 
dit que Dieu punit l’iniquité des père.s jusqu’à la 
quatrième génération , Ezéebiei aurait-ii osé dire le 
contraire ? 

4^ Si Moïse avait écrit le Lév tique , aurait-il pu 
se contredire dans le Deutéronotne ? Le Lévitiqne 
dél’end d’épouser la femme de son frère, le Deuiéro- 
nonie l’ordonne. 

5 '’. Ivloïse auraitdl parlé dans son livre de villes 
qui n’existaient pas de .son temps ? Auraitûl dit que 
.des villes qoi étaient pour lui à l’orient du Jour¬ 
dain , étaient 'à ToGcident ? -1 

6 °. Aurait-il assigné quarante-huit villes aux lé¬ 
vites dans uri pay.s où il n’y a jamais eu dix villes , 
et dams un dé.sert où il a toujours erré sans avoir 
Il ne maison ? 

DlOTrOIîïT. PHIXOSOrH. II, JJ 
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7". Aurait-il prescrit des règles pour les rolsjui/'s, 
tandis que non senleiiient il n’y avait point de rois 
chez ce peuple , mais qu’ils étaient en horreur , et 
qu’il n’étaifc pas probable qu’il y en eût jamais ? 
Quoi ! Moïse aurait donné des précep tes pour la cou- 
duile des rois ,, qui ne vinrent qu'environ cinqcenls 
années après lui , et il n’aurait rien dit pour les 
juges et les pontifes qui lui succédèrent ? Cette ré¬ 
flexion ne condriit-elie pas à croire que le Penta- 
teuque a été composé du temps des rois , et que les 
cérémonies instituées par Moïse n’avaient été 
qu’une tradition ? 

8”. Se pourrait-il faire qu’il eut dit aux Juifs : .le¬ 
vons ait fait sortir au nombre de six cent mille 
combattans de la terre d’Egypte , sous la protection 
de votre Dieu? Les Juifs ne lui auraient-ils pas ré¬ 
pondu ? 11 iaut que vous ayez été bien timide pour 
ne nous pas mener contre l,e pharaon d'Egypte ; il 
ne pouvait pas nous opposer une année de deux 
cent mille hommes. Jamais l’Egypte n’a eu tant de 
soldats sur pied j nous l’aurions vaincu sans peine , 
nous serions les maîtres de .son pay.s. Quoi ! Je dieu 
qui vous parle a égorgé pour nous faire plaisir tous 
les premiers nés d’Egypte , et s’il y a dans ce pays-ià 
trois cent mille familles , cela fait trois cent mille 
hommes morts en une nuit pour nous venger ; et 
vous n avez pas seconde votre dieu ? et vous ne nous 
donné ce pays fertile que rien ne pouvait 
défendre ? vous nous avez fait sortir de l’Egvpte en 
aiTons et en lâches , pour nous faire périr dans des 
déserts , entre les précipices et les mon ta rues Vous 
pûûviesî nous conduire au moins par le droit che* 
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niin clans oette terre de Canaan , sur laqne’^e noiu 
n’avous nul droit, cjue vous nous avez promise , et 
dans laquelle nous u’avons pu encore entrer. 

Il était naturel que de la terre de Gcssen nous 
luarehassions vers T-s r et Sidou , le long de la Mé¬ 
diterranée J mais vous nous faites passer l’isthme 
de Suez presque tout entier ; vous non,s faites ren¬ 
trer en Egypte, remonter jusquepar-delà Memphis, 
et nous nous trouvons à Béel-Sephon , au bord de 


la mer Rouge , tournant le dos à la terre de Canaan , 
ayant marché quatre-vingts lieues dans cette E^rypte 
que nous vouiions éviter, et enfin près de périr 
entre la mer et l’armée de Pharaon ! 


Si vous aviez voulu nous livrer à nos ennemis, 
auriez-vous pris une autre route et d’autres mesures ? 
Dieu nous a sauvés par un miracle , dites-vous ; la 
mer s’est ouverte pour nous laisser passer ; mais 
apres une telle laveur fallait-il nous faire mourir de 
faim et de fatigue dans les déserts horribles ciTthan , 
de Cades-Barné , de Mara , d’EIim , d’Oreb et de Si- 
naï ? Tous nos pères ont péri dans ees solitudes 
freuses , et vous nous venez dite an bout de qua¬ 
rante ans que Dieu a eu un soin particulier de nos 
pères ! 

Toilà ce que ces iuifs murmura leurs, ces enfans 
injustes de juifs vagabonds , morts dans les déserts , 
auraient pu dire à Moïse , s’il leur avait lu l’Exode 
et la O eaè.se. Et que n’auraient-il s pas dù dire et faire 
à l’article du veau d’or ? Quoi ! vous osez nous con- 
‘ ter que votre frère fit un veau pour nospères, quand 
vous étiez avec Dieu sur la montagne von,s qui 
tantôt nous dites que vous avez parlé avec Dieu 
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face à face, et tantôi que vous n’avez pu le voir que 
par derrière ! Mais enfin , vous étiez avec ce Dieu , 
et votre frère jette en foute un veau d’or en un seul 
jour , et nous ie donne pour • adorer ; et au lieu de 
punir votre indigne frère, vous e faites notre pon¬ 
tife , et vnus ordonnez à vos lévites d’égorger vingt- 
trois mille honiiiies de votre peuple ;nos 'ères 1 au¬ 
raient-ils souffert . se seraient i.s laissé assommer 
comme des viciimes par des prêtres sanguinaires. 
"Vous nous dites que , non content de cette boucîie- 
ric incroyable , vous avez fait encore massacrer 
vingt-quatre mille de vos pauvres suivans , parce- 
que l’un d’eux avait cuuclié avec une madiau.te ; 
tandis que vous-même avez épousé une madianite , 
et vous ajoulez que vous êtes le plus doux de tous 
les hommes. Encore quelques actions de cette dou¬ 
ceur , et il ne serait plus resté personne. 

Non , si vous aviez été capable d une telle cruau¬ 
té, si vous aviez pu l’excrcrr , vous seriez le plus 
barbare de tous les hommes,et tous lessupplices ne 
suffiraient pas pour expier un si étrange crime. 

Ce sont.là, à peu-près , les objections que font 


les sa vans à ceux qui pensent que Moïse est I auteur 
du Pentateuque. Mais on leur répond que les voies 
de Dieu ne sont pas celles des hommes ; que Dieu 
a éprouvé , conduit et abandonné son peuple par 
une sagesse (jui uous est inconnue ; que les Juifs 


cux-mêmcs, depuis plus de deux mille ans , ont cru 
que Moïse esi l’auteur de ces livres ; que l’Eglise , 
qui a succédé à la synagogue, et qui est infaillible 
comme elle , a décidé ce point de controverse, et 
que les sa va us doivent se taire quand l’Eglise parle. 
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SECTION Ht. 

Ou ne peut douter qull n’y ait eu un Moïse légis¬ 
lateur du peuple juif. On examinera ici son histoire 
suivant les seules règles de la critique, le divin 
n’est pas souinis à l'examen. Il faut donc se borner 
au probable; les hommes ne peuvent juger qu’eu 
hommes. Il e.st d’abord très naturel et ü'ès probable 
qu’une na tion arabe ait habité sur les coufins de l’E¬ 
gypte, du coté de l’Arabie déserte , qu’elle ait été 
tributaire ou esclave des rois égyptiens , et qu’en- 
suite elle ait cherché à s’établir ailleurs ; niais, ec 
que la raison seule ne saurait admettre, c’est que 
cette nation , composée de soixante et dix personnes 
tout au plus , du temps de Joseph, se fût accrue en 
deux cent quinze ans , depuis Joseph jusqu’à Moïse, 
au nombre de six cent mille combat! a ns , selon le 
livre de TExode ; car six cent mille hommes en état 
de porter les armes supposent une multitude d’en¬ 
viron deux millions , eu eomptant les vieillards, les, 
femmes et les enfans. Il n’est cerEaiueinent pas dans 
le cours de la nature qu’une colonie de soixante et 
dix personnes , tant mâles que femedes, ait pu pro¬ 
duire en deux siècles deux millions d’habitans. Les 
calculs faits sur cette progression par des hommes 
très peu versés dans les choses de ce monde, sont 
démentis par l’expérience de toutes les nations et de 
tous les temps. On ne fait j as , comme on a dit, des 
en-ans d’un trait de plume,.Songe-t-on bien qu’à c* 
compte, une peuplade de dix mille personnes en 
deux cents ans produirait beaucoup plus d’hahitans 
que le globe de la terre n’en peut^nourrir 
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Il n’est; pas plus probtibîe C£ue ces six cent mille 
combattans , favoribés par le maître de la nature, 
qui i'esait pour eux lani de prodiges, se fassent, 
bornés à errer dans des déserts ou ils moururent, 
au lieu de chercher à s’emparer de la fertile Egvpte. 

Ce.s premières règles d’une critique Inimaiae et 
raisonnable elaljlies , il faui convenir qii il est très 
vrais-mblabl- que Moïse ait conduit hors des conlins 
de i'Kgypfe une petiie peuplade. Il y avait che» les 
Egy])tieus une ancieniic tradition, rapportée par 
Plutarque dans son Traité d’Isis et d’Osiris , que 
Typhon perc de .Icrossalaïm et de Juddccus s était 
enlui d’Egvfjte sur un âne. Il e.‘t clair par ce pas¬ 
sage que les ancêtres des Juifs lial)ilans de Jérusalem 
passaient pour avoir été des Ingitifs de l’Egypte. Une 
tradition non iuo;us ancienne et plus répandue, est 
que les Juifs avaient été chas-es d Egypte, soit 
comme une troupe de brigands indisciphnai)le,SGit 
comme une jmupladc infectée de la lèîire. -(.elle 
double accusation tirait sa vraisemblance delà térie 
même de Gessen qu’ils avaient habitée, terre voi¬ 
sine des Arabes vagahoruls , et où la maladie de la 
lèpre particulière aux Aiabes devait être commune. 
Il parait par l’Ecrituré raême , que ce peuple était 
sorti d’Egypte malgré lui. Le.dix-septièïne chapitre 
du Deutéronome défend aux rois dé songer à rame¬ 
ner les Juifs-en Egypte ^ ■. ^ 

La conformité de plusieurs contumés égvpti'ennes 
ét juives fortifie encore l’opiui'on qiie dé peuple 
était une colonie égyptienne; etéé qui lui donne un' 
nouYcaü degré de probah limité , 'G^ést Tâ'fêlé’dé la 
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pâque , c’est-à-dire, de la fuite ou du passage , iiisii- 
tuée eu inéiuoire de leur évasion. Cette fête seule 
ne serait pas une preuve , car il y a eu citez tous les 
peuples des solennités établies pour célébrer des 
événemens fabuleux: et iiicroyables , telles étaient la 
piupart des fêtes des Grecs et des Romains ; mais 
une fuite d'un pays dans un autre n’a rien que de 
très commun, et se concilie Ja croyance. La preuve 
tirée de cette fêle de 'a pàque reçoit encore une force 
nouvelle par celle des tabernacles en mémoire du 
temps où les Juifs babitalent les déserts au sortir 
de l’iigypte. Ces vraisemblances réuuies avec tant 
d’autres prouvent qu’en effet une colonie sortie 
d’Egyp te s’établit enfin pour quelque temps dans ia 
Palestine. 

Presque tout ïereste est d’un genre si merveilleux 
que la sagacité humaine n y a plus de prise. Tout ce 
qu'on peut faire, c’est de rechercher en quel temps 
i'histoire de cette fuite , c’est-à-dire , le livre de l’E¬ 
xode a pu être écrit , et de démêler les opinions qui ré¬ 
gnaient alors,opinions dont la preuve est dans ce livre 
iiiême comparé avec les anciens usages des nations. 

A l’égard des li’vres attribués à Moïse, les règles 
les plus communes de J a critique ne permettent nas 
de croire qu’il en soit rautenr. 

iMl n’y a pas d’appàr'Uce qu’il eut appelé les 
endroits dont il parieq’dé noins qui rie leur furent 
imposés que Iong-tefrip.V 'après. Il' e.vt ■ fai t ■ 'mention 
dans ce ii^'ré'des vilies-dé claïr, et tOrif ié' monde 
oonvicut qù’él lès ne"! ni eût .üusi nommées que ; oag- 
tcm’p's ap'ès la-■mort'-dé Mbïsè’j il ÿ est parié du 
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pays de Dan, et la tribu de Dan n’avait pas encore 
donné son nom à ce pays dont elle ii était pas la 
maîtresse. 

2 ® Comment Moïse aurait-H cité le livre des 
guerres du Seigneur, quand cés guerres et ce livre 

perdu 1 txi sont postCii6o.is ■ 

3® Comment Moïse aurait-il parlé de la défaite 
prétendue d’un géant nommé Og , roi de Bazan, 
vaincu dans le désert, la dernière année de son 
gouvernement; et comment auTall-ü ajouté eju on 
voit encore son Ut de fer de neuf coudées dans Ra- 
bath? Celte ville de Rabath était la capitale des 
Ammonites; les Hébreux n’avaient point encore 
pénétré dans ce pays ; n’est-il pas apparent qu un tel 
passage est d’un écrivain postérieur, que son inad¬ 
vertance trabit? Il veut apporter eu témoignage de 
la victoire remportée sur un géant, le Ut qir on 
disait être encore à Rabatb., et il oublie qnil lait 


parler Moïse. 

4.“ Comment Moïse aurait-il appelé villes au-c e a 
du .1 ourdain les villes qui, à son égard , étaient en- 
deça? N’est-il point palpable que le livre qu on lui 
attribue fut écrit long-temps après, que les Lsraelites 
curent passé cette petite rivière du Jourdain', ^'^ 




ne passèrent jamais sous sa conduite ? 

5'* Est-il bien vraisemblable que Moïse ait dit a 
son peuple que dans la dernière année de son gou¬ 
vernement., il a pris dans le petit canton d’Argob , 
pays siériJe; et affreux, de iJArabie pétrée , soixante 
grandes villes entourées de bautes, ipuraiiles forti- 
iîées., sans compter un nombre ipi,ni de villes, ou¬ 
vertes ? N est-iJ pas de la plus grande probabilité 
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que ces exagéràtidüs furent écrites dans la suite 
par un homme qui voulait flatter une nation gros¬ 
sière ? ■ 

6° IJ est encore moins Vraisemblable que Moïse 
ait rapporté les iniraclés dont cette histoire e^t rem¬ 
plie. ' • 

On peut bien persuader à un peuple heureux'et 
victorieux que Dieu a combattu pour lui j' mais il 
n’est pas dans la natuie%umaihe qu’un peuple croye 
avoir vu cent miracles en sa faveur , quand fous ces 
prodiges n’aboutissént: qu’à le faire périr dans un 
désert. Examinons quelques miracles rapportés dans 
r*Exode. ■ • ’ 

7 ° Il paraît conti'àdidtoire et injurieux à l’essence 
divine , que Dieit's’éiànt forme un peuple pour être 
le seul dépositaire de ses lois , et i)our dominer sur 
toutes les nations, il envoyé un homme de he peuple 
d< mander au roi sou oppresseur la permission d’aller 
sacrifier à son dieu dan-s le désert, aiin que ce peuple 
puisse s’enfuir sous le prétexte de ce .sacrifice ? Nos 
idées communes ùe peuvent qu’attacher une idée de 
bassesse et de fourberie'à ce manège, loin d’y re¬ 
connaître la majesté et' la puissance de l’Etre su¬ 
prême. ' 

Quand nous Usons , immédiatement après, que 
Moïse change devant lè roi sa balguette en serpent, 
et toutes les eaux du royaume eu sang, qu’if fait 
naître des grenouilles qui couvrent la terre, qu’il 
change en poux toute la poussière, qu’il remplitIc.s 
airs d’insectes ailés venimeux , qu’il frappe tous les 
hommes et tous les animaux Uu pays d’affreux ni- 
eères , qu il appelle la grêle, les tempêtes et le ton- 
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nprre poui' ruiner toute la coutiée ^ c]ii il la couvie 
rte sauterelles , qu’il ia plonge dans des téuèljres pal- 
ables peadauE trois jours , qu’enliu uu ange exter¬ 
minateur frappe de mort tous les premiei's nés des 
hommes et des animaux d’Egypte, à commencer par 
le liis du roi ; quand nous soyons ensuite ce peajile 
marchant à travers les flots de la mer Ronge su.s- 
pendus en montagnes d’eau à droite et à gauche , et 
retombant ensuite sur rarmée de Pharaon q^u iis 
engloutissent ; lors , dis-je , qü’on Ut tous ces mi¬ 
racles ^ la première idée qui vient dans 1 esprit c est 
de dire ; ce peuple pour qui Dieu a lait des choses si 
étonnantes va sans doute être le maître de 1 univeis, 
mais non , le fruit de tant de merveilles est de souf¬ 
frir la disette et la faim dans des sables arides ; et de 
prodige en prodige, tout meurt aA^aut d avoir vu le 
petit coin de terre où leurs descendans s établissent 
ensuite pour quelques années. U est pardonnable 
sans doute de ne pas croire celte foule de int rveilles, 
dont la m®Indre révolte la raison. 

Cette raison abandonnée à eUe-rmènie ne peut se 
persuader que Moïse ait écrit des choses si étranges. 
Comment peut-on faire accroire à une génération tant 
de miracles inutilement faits pour elle , et tons ceux 
qu*Dn dit opérés dans le désert? Quel personnage 
faitfon jouer à ia Divinité , de l’employer à conser¬ 
ver les habits et les souliers de ce peuple pendant 
quarante ans , après avoir armé en leur faveur toute 
la naturel 

Il est doue très naturel de penser que toute cette 
histoire piodigiense fut écrite long-temps apres Moï¬ 
se, comme les romans de Charlemagne lurent foi gés 
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trois siècles ap^e^ lui, et conime les origines cls 
toutes les nations ont été écrites dans des temps où 
ces origines perdues de yue laissaient, à i’imaginà- 
tion la liberté d’inventer. Pins un peuple est grossier 
et malbeureux, plus il cherche à relever son an¬ 
cienne histoire j et quel peuple a été plus long-temps 
niisérable et barbare que le peuple juif.** 

li n est pas a croire que lorsqu’ils n’avaient pas de 
quoi se faire des .souliers dans leurs déserts , sous la 
domination de Moïse , on fut chez eni fort curieux 
d’écrire. On doit présumer que les malheureux nés 
dans ces déserts ne reçurent pas une éducation bien 
brillante , et que la nation ne commença à lire et ^ 
éorh e que lorsqu’elle eut quelque commerce avec les 
Phéniciens. C’est probablement dans les Commènee- 
mens de la monarchie que les Juifs qui se sentirent 
quelque génie mirent par écrit le Pentateuque, et 
ajustèrent comme ils purent leurs traditions. Aurait- 
on fait recommander par Moïse aux rois de lire et 
d’écrire même sa loi, dans le temps qu’il n’y avait 
pas encore de rois ? n’est-il pas probable que le dix- 
■septième chapitre du Deutéronome est fait pour 
modérer le pouvoir de la royiraté , et quM fat écrit 
par les prêtres du temps de Saîil 

C’i st vraisemblablement: à cette époqn<î qu’il faut 
placer la rédaction du Pentateuque. Les fréquens 
esclava^^es que ce peuple avait suiiis, ne sembieiit 
pas propres à établir la littérature dans une nation 
et à rendre les livres fort communs ; et plus ce# 
livres furent rares dans les commennemens, plus le# 
auteurs s’inbardireul à 1. s remplir de prodiges. 

Le PenUleuq^tre attribué à Moïse est très anehm , 



siiustloale, s’il est réd-igé du temps de Sïïül et de 
Siituuel ; c’est environ vers le temps de la guerre de 
Troie , et c’est un des plus curieux inonumens de la 
nuHiière de penser des hommes de ce temivs-Lî. Ou 
voit que toutes les nations connues étaient amou¬ 
reuses des prodiges à proportion de leur ignorance. 
Tout se fesait alors par le-ministère céleste en Egyp¬ 
te , en Phi’vgir , en Grèce ,.en Asie. 

Les auteurs du A^entaîeuque donnent a entendre 
que chaque nation a ses (lieux,, et que;çes dieux ont, 
à peu de chose près , un égal pouvoir. 

Si, Moïse change au nom de son dieu fa verge en 
■serpent, les prêtres,de Pharaon en font autant : s d 
change toutes les eaux do l’Egypte en sang , jusqu à 
celle qui était dans les vaf;es,le,'; pretres font sur le 
clramp, le meme prodige sans qu’on jmifsç concevoir 
sur quelles eaux ces prêtres, .opéraient cette méta¬ 
morphose , à moins qu’ils n’eus,;..eat créé de nou¬ 
velles eaux exprès. L’écrivain juif aime encoie 
mieux être réduit nécessairement à celte ab^uruite, 
que de laisser douter que les dieux d’Egypte n eus¬ 
sent pas le pouvoir de changer Peau en sang aussi 


bien que le Dieu de Jacob. • . 

Mais quand celui-ci vient à remplir de poux toute 
la terre d’Eg^'pte , à chang/r en poux toute la pous¬ 
sière , alors paraît sa supériorité. t,Gu.t entièreles 
U'ages ne peuvent l’imiter pet on fa.it.parlt^i’ ainsi le 


dieu oes Jnifÿ ; » Pharaon saura que rien n’est sein- 
« blabie à moi. »> Ces paroles, qu’on met dans sa 
boucl.e marquent u n être qui se croit seulement plus 
puissant que ses rivaux : il a été égalé dans la mêla- 
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uiorphose d’une -verge en serpent, et dans ceUe des 
eaux en sang , niais iî gagne la partie sur ranicle des 
poux et sur les sui-vans. 

Cette idée de la puissance surnaturelle des prêtres 
de tous les pays est marquée dans plusieurs endroits 
de rEcriîure. Quand Balaam , prêtre du petit Etat 
d’un roitelet nommé Balac , au milieu des déserts, 
est prêt de maudire les Juifs, leur dieu apnarait à 
ce prêtre pour l’en empêcher. Il semble que la malé¬ 
diction de Balaam fût très à craindre. Ce n’est pas 
même assez pour contenir ce prêtre que Dieu lui ait 
parié , il envoie devant lui un ange avec une épée , 
et lui fait encore parler par son ânesse. Toutes ces 
précautions prouvent o'ertaiuenient l’opinion où Tpii 
était que la malédiction d’un prêtre , quel qu’il fût, 
erstraînalt des effets funestes. 

Cette idée d’un dieu supérieur seulement aux 
autres dieux , quoiqu’il eût fait îe ciel et la terre , 
était telle meut enracinée dans toutes les têtes, eue 
Salomon , dans sa dernière prière , s’écrie : « O inou 
« Dieu , il u’y a aucun dieu semblable à toi , sur la 
« terre,ni dans le ciel. » C est cette opinion rjui rendait 
les Juifs si crédules sur tous les sortilèges , sur tous 
les enebantemens des autres nations. C’est ce qui don¬ 
na lieu à riùstoire de la py tbonisse d’Endor , qui eut 
le pouvoir d’évoquer l’ombre de Samuel. Chaque peu¬ 
ple eut ses prouiges et ses oracles, et il ne vint même 
dans l’esprit d’aucune nation de douter des miracle.s 
étdes prophéties des autres. On se contentait de leur 
opposer de pareilles armes ; il semblait que les prê¬ 
tres , ^en niant les prodiges des nations voisines, 
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moïse. 


eiissenf crjiint de dccréditcr les leurs. Celle espèce 
(îe fhéologie prévalut Joug-temps dans toute k 
ferre. 

Ce n’esl i>as ici le lieu d’entrer dans le détail de 
tour ce qui est écrit sur Moïse. On parle de ses lois 
eu pins d’un endroit de cet ouvrage. On se bornera 
ici à remarquer combien on est étonné de voir un 
législateur inspiré de Dieu, un. prophète qui kit 
parler Dieu meme, et qui ne propose point aux 
liommes une vie à venir. Il n’y a pas un seul mot 
dans le Levitique qui puisse faire soupçonner j’im- 
luüi talité de l’ame. On répond à cette accablante dif- 
iîculte que Dieu se proportionnait à la grossièreté 
des .luifs. Quelle misérable réponse) c’était à Dieu 
à élever les Juifs jusqu’aux connaissances néces- 
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s.'ures, ce n ctaxt pas ..... . 

Si 1 ame est immortelle, s’il est des récompenses: et 
des peines dans une autre vie, il est nécessaire que 
les hommes en soient instruits. Si Dieu parle, il faut 
qu il les informe de ce dogme fondamental. Quel 
législateur et quel dieu que celui qui ne propose à 
son peuple que du vin, de l’huile et du lait ) quel 
dieu qui encourage toujours ses croyans comme un 
chef de brigands encourage sa troupe, par l’espérance 
e a rapine î II est bien pardonnable, encore une 
s , a a raison humaine de ne voir dans une telle 
tpmns^^’gr^'ossièreté barbare des premiers 
fasse ne sauvage. L’homme, quoi qu'il 

sans raisonnai.. ‘»*euque,rlku£ se souaiettw 
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Du MEIULEUR DES MONDES POSSIBLES. 

En courant de tous côtés pour m’instruire , je ren¬ 
contrai nu jour des disciples de Platon. Yenez avec 
nous, me dit Tun d’eux ; vous êtes dans le meilleur 
des mondes ; nous avons bien surpassé notre maître. 
Il n’y avait de son temps que cinq mondes possibles , 
parcequ’il n’y a que cinq corps réguliers ; mais ac¬ 
tuellement qu’il y a une infinité d’univers possibles, 
Dieu a choisi le meilleur; venez, et vous vous en 
trouverez bien. Je lui répondis hurablenient : Les 
mondes queDieu pouvait créer étaient ou meilleurs , 
ou parmitement égaux , on pires , il ne pouvait 
prenJre le pi'e; ceux qui étaient égaux , supposé 
qu’il y eu eut, ne valaient pas la préférence ils 
étaient entièrement les mêmes : on n’a pu choisir 
entre eux; prendre l’un, c’est prendre l’autre. Il 
était donc impossible qu'il ne prit pas le meilleur. 
Mais comment les autres étaient-ils possibles, quand 
il était impossible qu’ils existassent ? 

Il me fît de très belles dis line tiopa , assurant tou¬ 
jours, sans s’entendre , que ce monde-ci est le meil¬ 
leur de tous les mondes réellement impossib'es. 
Mais me sentant alors tourmenté de la pierre, et 
souffrant des douleurs insupportables , tes citoyens 
du meilleur des mondes me conduisirent â l’bôpital 
voisin. Chemin fêtant, deux de ces bienheureux ha* 
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bilans furent enlevés par ries créatures leurs seni- 
blables ; on les chargea de fers, l’un pour quelfiues 
dettes , l’autre sur un simple soupçon. Je ne sais pas 
si je fus conduit dans le meilleur des hôpitaux pos¬ 
sibles , ma s je fus entassé avec deux ou trois mille 
misérables {[ui souffraient comme moi. Il y avait là 
plusieurs défenseurs de la pairie qui m’apprirent 
qu’il s avalent été trépanés et dissét|ués vî vans, qu’on 
leur avait coupé des bras , des jambes , et que plu¬ 
sieurs nulliers de leiu's généreux compattiotes 
avaient été massacrés dans l’une des trente batailles 
données dans la dernière guerre , qui est environ la 
cent milbèfne guerre depuis que nous connaissons 
des guerres. On voyait aussi dans cette maison envi¬ 
ron raille personnes des deux sexes qn i rcsserablaierit 
à des spectres bideux , et qu’on frottait d’un certain 
métal, parcpqu’ils avaient suivi la loi de la nature , 
et pareeque la nature avait, je ne sais comment, 
pris la précaution d’empoisonner en eux la sourt e 
de la vie. Je remerciai mes deux conducteurs. 

Quand on m eut plongé un fer bien tranchant dans 
la vessie ,et qu’on eut tiré quelques pierres de cette 
carrière ; quand je fus guéri et qu’il ne me resta plus 
que quelques incommodités douloureuses pour le 
reste de mes jours , je fis mes représentations à mes 
guides; je pris la liberté de leur dire qu’il y avait 
du bon dans ce monde, puisqu’on m’avait tiré quatre 
caii oux da sein de mes entrailles déchii'ées, mais 
que J aurais encore mieux aimé que les vessies eus¬ 
sent e es internes , que non pas qu’elles fussent 

des carrières. Jg «.«i j i • - , i 

c leur parlai des calamites et des 
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crimes iim^ii^g^ables qui couvrent cet exceUent 
monde. Lé lî^ptemtrépide d’entre eux, qui était un 
Allemand , mon compatriote, m’apprit que tout 
cela n’est qu’une bagatelle. 

Ce fut, dit-il, une grande faveur du ciel envers 
le genre humain, que Tarquiu violât Lacrèc8, ttque 
Lucrèce se poignardât, parcequ’on chassa les t>-rans, 
et que le viol ^1*^ suicide , et la guerre établirent une 
république qui fi.t le bonheur dc.s i>euples conquis. 
J’eus peine à convenir de ce bonheur. .Te ne conçus 
pas d’abord quelle éioit la félicité des Gau ois et des 
Espagnols , dont on dit que César ht périr trois mil- 
lious. Les dévastations et les rapines me parurent 
aussi quelque chose de désagréable. Mais le défenseur 
de l’optimisme n’en démordit poiut; il me disait 
toujours comme le geôlier de don Carlos ; « Paix , 
« paix, c’est pour votre bien. « Euhu, étant poussé 
à bout, il me dit qu’il ne fallait pas prendre garde 
à ce globule de la terre, où tout va de travers j mais 
que dans l’étoile de Sirius, dans Orion, dans l’œil 
du Taureau, et ailleurs , tout est parfait. Allons-y 
donc, lui dis-je. 

Un petit théologien me lira alors par le h ras ;ilme 
coaha qtre ces geus-là étalent de.s rêveurs, qu’il 
n’était point du tout nécessiiire qu’il y eut du mal 
sur la terre, qu’elle avait été formée exprès pour 
qu’il n’y eût jamais que du bien ; et pour vous le 
prouver, sachez que les choses se passèrent ainsi au¬ 
trefois pendant dix ou douze jours, ilélas ! lui répon¬ 
dis-je ,c’est bien cloramage, mon révérend père, que 
cela n’ait pas continué. 


II. 
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Jîi est plus tUfiîeile qu’on ue ])ense ue‘définir les 
monslrrs. Donnerons-nous ce nom à un Jiuimal 
éiionue, à un poisson, à un scTpent de quinze pieds 
de long? mais il y en a de vingt, de trente pieds, 
auprès desquels les premiers seraient peu de chose. 

Il va les monstres par défaut. Mais si ies quatre 
pe'its do gts des pieds et des mains manr[uenta un 
homme bien fait, et d’une figure gracieuse, sera-t-il 
un monstre? Les dents lui sont }>lus néces.saires. 
J’ai vu un homme né sans aucune dents ; il était; 
d ailleu' S très agréable, La privai ion des organes de 
la génération ,liien])lus nécessaiies encore,ne cons¬ 
titue point an animal monstrueux.. 

Il y a les mon.stres par excès', mais ceux qui ont 
six doigts, le croupion alongé en forme de petite 
queue, iTO s te.siiciiles, deux orifices à la verge, ne 
sont j)a.s réputés monstres. 

La troisiètne esp ’oe est de ceux qui auraient des 
TBembresd’autres animaux,comme un lion avec des 
ailes d’autruche, un serpent avec des ailes d’aigle, 
tel que le griffon et l’ixion des Juifs. Mais toutes les 
chauves .‘fouris sont pourvues d’ailes j les poissons 
volans en ont, ei ne sont point des monstres. 

Ré.se!'voti.s onc ce nom pour les animaux dont 
les difformités nous font iiorreur. 

Le premier ïS^ègre pourtant fut un monstre pour 
les ienimes bianohes , et la première de nos beautés 
fui. un monstre aux yeux des Nègre.«. 
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Si PoiypEèmeet les cyclopes avaient existé, les 
gens qui portaient des yeux aux deux côtés de la ra¬ 
cine du nez , auraient été déclarés monstres dans i’isle 
de Lipari et dans le voisinage de TEtna. 

J’ai TU uue femme à la foire qui avait quatre ma¬ 
melles et une queue de vache à la poitidne. Elle était 
monstre sans diflicuUé , quand elle laissait voir sa 
gorge , et femme de mise quand elle la cachait. 

Les centaures, les mlnotaures auraient été des 
monstres , mais de beaux monstres. Sur-tout un 
corps de cheval bien proportionné , qui aurait servi 
de hase à la partie supérieure d*uu homme, aurait 
été un chef-d’œuvre sur la terre ; ainsi que nous nous 
figurons comme des chefs-d’œuvre du ciel, ces es* 
prits que nous appelons anges, et que nous pei¬ 
gnons, que nous sculptons dans nos églises, tintôt 
ornés de deux ailes., tantôt de quatre , et même de 
six- 

Nous avons déjà demandé avec le sage Loc\e 
quelle est la borne entre la figure humaine et l’ani¬ 
male, quel est le point de monstruosité auquel il 
faut se fixer pour ne pas baptiser un enfant, pour ne 
le pas compter de notre espece ^ pour ne lui pas ac¬ 
corder une ame. Nous avons vu que cette borne est 
aussi difficile a poser qu il est difficile de savoir ce 
que c’est qu’une ame, car il n’y a que les théologiens 
qui le sachent. 

Pourquoi les satyres que vit S. Jérôme , nés de 
filles et de singes, auraient-il s été réputés monstres ? 
ne se seraient-ils pas crus, au contraire, mieux par¬ 
tagés que nous ? n auraient-il s pas eu plus de force 
et plus d’agilité? ne se seraient-ils pas moqués de 
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notre espèce, à qui la cruelle nature a refusé des vé- 
temens et des queues ? un mulet né de deux espèces 
diflérenlf s, un juinari Dis d’un taureau et d’une ju- 
, ment, un tarin, né, dit-on, d’un serin et d’une 
linotte , ne sont point des monstres. 

Mais comment les mulets, les jumarts, les ta¬ 
rins , etc. qui sont engendrés, u'eagendrent - ils 
point et comment les séministes , les.ovistes, les 
acdmalculistes expliquejut-ils la lormation de ces 
métis ? 

Je vous répondrai qu’ils ne T expliquent point du 
lûiïi. Les séministes n’ont jamais connu la façon dont 
la semence d’un ine ne communique à son mulet 
que ses oreilles et uupeu deson deiTière-iLes ovisles 
ne l'ont comprendre, ni ne compren.rient par quel 
art une jument peut avoir dans sou œuf autre chose 
qu’un cheval. El les animalculistes ne voient point 
comraeat un petit embryon d’âne vient mettre ses 
oreilles dans une matrice de .cavale. 

Celui qui, dans sa Vénus physique,, .prétendit que 
tous les animaux et tous les monstres çe formaient 
par attraction , réussit encore moins queJes.autres à 
rendre raison de ces phénomènes si .cpminuns et si 
surprenans. 

Helas. mes amîsjj nul de vous.ne II’comment il. 

fait des enfans ; vous.ignorez les secrets de la nature 

dans 1 homme, et vous voulez les deviner .dans le 
mulet J • • 


défaut - Toutp I dire d:un;mo»slr* 

perd» «! /r” *'*™*“*^ 

f »OM,de sa.substance.,bien .1 
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s’est froissé, Votts pourrez , sur un monstre par ex¬ 
cès, imaginer que quelques parties superflues du 
sperme ont surabondé , que de deux vers spermati¬ 
ques réunis , l’an n’a pu animer qTr’un membre de 
l’animal .etque ce membre est resté de surérogation • 
que deux œufs se sont mêlés , et qu’un de ces œufs 
n’a produit qu’un membre, lequel s’est /oint au 
corps de l’autre. 

Mais que direz-vous de tant de monstruosités par 
addition de parties animales, étrangères ? comment 
expliquerez-vous une écrevisse sur Je cou d’une 
fille ? une queue de rat sur une cuisse , et sur-tout 
les quatre pis de vacbe avec la queue, qu’on a vus 
à la foire Saint Germain ? vous serez réduits à sup¬ 
poser que la mère de cette femme était de la famille 
de Pasipliaé. 

Allons, coui’age , disons ensemble ; Que sais-je ? 

MONTAGNE. 

à 

C’est une' fable bien ancienne, bien universelle 
que celle de la montagne qui, ayant effrayé tout Je 
pays par ses clameurs en travail d’enfant, fut sifflée 
de tous les assistaus , quand elle ne iuit au monde 
qu’une souris. Le parterre n’était pas philosoplie. 
Les siffleurs devaient admirer. U était aussi beau à 
la montagne d’accoucher d’une imuris , qu’à la sou¬ 
ris d’accoucher d’une montagnê.Wn rocher qui pro¬ 
duit un rat, est quelque chose de très prodigieux ; 
et jamais la terre n’a vu rien qui approche d’uu tel 
miracle. Tous les globes de 1 univers ensemble n» 
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pourraient pas faire naître une mouche. Là où le 
vulgaire rit, le philo^opiie ailnure; et il rit où le 
vu Ig. lire ouvre de grands yeux stupides d’étoune- 
ineat. 


MORALE. 


Bavards prédicateurs, extravagaus controver- 
si.stes , tâchez de vous souveuir (|ue votre maître u'a 
jamais annonce que le sac reine nt était le signe visi¬ 
ble d’une chose invisible; il n’a iauiais a.thuis quatre 
vertus carciiuaîei et iroi.s théologal; il n’a jaïufiis 
examine si sa mère était venue iiu monde maculée 
ou immaculée ; il n’a jamais dit que les petits enlaos 
qui mouraient sans bapîème seraient uamués. Ce.ss.ti 
de lui faire dire des choses auxqurnies il ne pensa 
point, il a dit, selon !a vérité aussi ancienne que le 
monde ; Aimez Dim et votre prochain ; tenez- v'OU.S" 
cn*la , misérables ergoteurs , pr* chez la morale et 
lieu de plus. Mais obseï vezJa cette morale • que les 
tribunaux ne reteutis.'.ent plus de vos procès ; n ar- 
lachez plus jvar ja gt iflo d’un procmenr uu .p^ti de 
faiine à la bouche de la veuve et de l’orphelin. Ne 
disputez plus un petit bénéfice avec la même fui'eur 
qu .on disputa la papauté tîans le grand schisme 
d OcGideut. Moines, ne met lez pJnsf autant qu’d 
est en vous ) 1 univers à contriiutiau ; et alors nous 

pourrons vans crolfe. 

tn. ir **. m ots dans une -déc] a ma tion en 

qu. . e volumes , intitulée , Histoire du bas Em¬ 
pire. 


















MORALE. 

' Les clirétiens avaient une morale ; mais les 
« païens n’en avaient point. « 

Ah ! M. le Beau, auteur de ces quatorze volumes j 
où avez-vous pris cette sottise.f* eh! qu’est-ce donc 
que la morale de Socrate . de Zaleucüs, de Cha- 
rondas , de Cicéron , d’Epictète , de Marc-Antouin ? 

Il n y a qu’une morale , M. le Beau, comme il n’y 
a qu’une géométrie. Mais , me dira-t-oula plus 
grande partie des hommes ignore !a géométrie. Oui ; 
mais dès qu’on s’y applique un peu, tout le monde 
est d’accord.Les agriculteurs,les raaneeuvres, les ar¬ 
tistes n’ont point fait de eours de morale ; iis n’ont 
lu ni de Innihus de Cicéron,ni 1rs Ethiques d’Aris¬ 
tote : mais sitôt qu’ils réfléchissent, ils sont, sans le 
savoir , les disciples de Cicéron : le teinturier indien. 
le berger tartare et le matelot d’Angleterre connais¬ 
sent le juste et l’injuste. Confucius n’a point inventé 
un système de moi'ale , comme on bâtit tin système 
de physique. Il l’a trouvé dans le cœur de tous les 
hommes. 

Cette morale était dans le cœur du prêteur Les tus 
quand les Juifs le pressèrent de faire mourir Paul 
qui avait amené des élrangers dans leur temple. 
U îlacUez leur dit-il, que jamais les Romains ne con- 
„ damnent personne sans l’entendre. » 

Si les Juifs manquaient de morale ou manquaient 
a la.morale, les R-omains la connaissaient et lui ren¬ 
daient gloire. 

La morale n’est point dans la superstition, elle 
a est point dans les cérémonies, elle n’a rien de 
commAD àveo les dogmes. On né peut trop répéter 
tous dogmes sont différens , et que la mo- 
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ï’üle est la niêine ch(z tous les homiues qui font 
usage de leuv raison. La morale vient donc de Dieu, 
comme la lumière. Nos superstitions ne sont que té¬ 
nèbres. Lecteur , réliéchis.sez : eteudez cette véiité j 
tirez vos conséquences. 

MOUVEMENT. 

XJ N nhilosopbe des environs du mont Krapac, me 
disait que le mouvement est essentiel à la matieie. 

Tout se meut, disait-il ; le soleil tourne conti- 
nnellement sur lui-mème , les planètes eu font au 
tant, chaque planète a plusieurs mouvemens diffé- 
rens, et dans chaque planète tout transpire, tout est 
crible, tout est crihlé; le plus dur métal est perce 
d’une inliiiitè de pores, lesquels s échappe 

continuellement un torrent de vapeurs qtti circuleot 
dans l’espace. L'univers n’est que mouvement, donc 
le mouvement est essen tiel à la matière. 

Monsieur;, lui flis-je, ne pourrait-on pas vous re 
pondre : ce bloc de marbre, ce canon, cette maison, 
cette montagne ne remuent pas ; dotic le mouvement 
n’est pas essentiel. 

Ils remuent, répondit-il ; ils vont dans 1 espace- 
avec la terre , par leur mouvement co.niiuiin, et ils 
remuent si bien , ( qnoiqu’insensifaiement }par lenr 
inouvemetit propre. qu’au bout de quelques sièmes, 
ii ne restera rien de leurs masses , dont chaque ins¬ 
tant détache eontinueliement des particules. 

Mais , Mouÿie-îji;’ ^ je puis coueevoir la matière 
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en népos ; donc le mouvement n’est pas de son es¬ 
sence. 

Vraiment, je me soucie bien que tous Concevie* 
ou que vous ne conceviez pas la matière en reoos. Je 
vous dis qu’elle ne peut y être. 

Cela est hardi •, et le chaos ^ s’il vous plaît ? 

Ah, ah ! le chaos I si uous voulions parler du 
chaos, je vous dirais que tout y était nécessaireuient 
en mouvement, et f ne le souffle de Dieu y était 
porté sur les.eaux ; que l’élément de l’eau étant re¬ 
connu existant, les autres éh mens existaient aussi ■ 
que par conséquent le.feu existait, qu’il n’y a point 
de feu sans monvement, que le mouvement est 
essentiel au feu. Vous n’auriez pas beau jeu avec le 
chaos. 

Hélas î qui peut avoir beau jeu avec tous ces su¬ 
jets de dispute ? mais vou.<i qui eu savez tant, dites- 
luoi pourquoi un corps en pousse un autre ? parce- 
qüe la matière est impénètr..b]e pareeque deux 
corps ne peuvent être ensemble dans le même lieu ? 
pareequ’en tout genre le plus faible est chassé par le 
plus fort ? 

Votre dernière raison est plus plaisante que phi¬ 
losophique. Personne n’a pu deviner la cause de la 
coinmunicaiion du mouvement. 

Cela n’empêche pas qu’il ne soit essentiel à la 
matière. Personne n’a pu encore deviner !a cause 
du sentiment dans les animaux ; Ge|)endaut ce 
sentinient leur est si essentiel, que si vous sup¬ 
primez l’idée de sentiment, vous anéantissez l’idée 
d’animal. 

DicTiûJtH* minosore. ii. , 
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Eli bien, je vous accorde pour un raonient que 
le mouvemeni soit essentiel à la matière ( poui uu 
„K)ment au moins , car je ne veux pas me brouiller 
avec les théologiens ). Dites-nous donc comment 

une boule en fait mouvoir une anti-e? 

Vous êtes trop curieux, vous voulez qneje 'vous 
dise ce qu’aucun philosophe n a ftu nous .ippienc le. 

Il est plaisant que nous connaissions les ois u 
mouvement, et que nous ignorions le piinupe 

toute communication de mouvement. 

Il en est ainsi de tout \ nous savons les ois ii 
jaisonnement, et nous ne savons pas ce qui lai- 
sonne en nous. Les canaux dans lesquels notre sang 
et nos liqueurs coulent nous sont très connus, et 
nous ignorons ce qui forme notre sauj, et n 
qnenrs. ISlous sommes en vie , et nous ne savons pas 

ce qui nous donne la vie. 

Anprenez-moi du moins si, le mouvement e aç 
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C’est une ancienue chimère d’Epicure renouve 

lée par Descartes. Je ne vois pas qit« 
de mouvement daus le monde soit plus necessaire 
qu’une égalité de triangles. Il est essentiel qu un 
Triangle ait trois angles et trois cotés ; mais il u est 
pas essentiel qu’il y ait toujours un nombre ega e 
triangles sur ce globe. 

Mais n’y a-t-il pas toujours égalité de forces, 
comme le disent d’au très ph ilosoplies ? 

C’est la même ebimère. Il faudi'ait qu en ce cas 
jl y eût toujours un nombre égal d’hommes, d aui- 
nijiux, d’êtres mobiles; ce.qui est ab.^urde. ' 
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A proi^os, qu’est-ce que la force d’un corps en 
mouvement ? c’est le produit de sa masse par sa vi¬ 
tesse dans un temps donné. La masse d’un corps est 
quatre, sa vitesse est quatre, la force de son coup 
sei’a seize. Un autre corps est deux, sa vitesse deux, 
sa force est quatre; c’est le principe de toutes les 
mécaniques. Leibniiz annonça empliatiquemcnt que 
ce principe était défectueux. II prétendit (lu’ii l'al¬ 
lait mesurer cette force, ce produit, par la masse 
multipliée par le carré de la vitesse. Ce n’était 
qu’une eliicane, une équi voque indigne d’ûn pli il o- 
sophe, fondée sur l’abus de la découverte du grand 
Galilée, que les espaces parcourus dans le mouve¬ 
ment uniformément accéléré étaient comme les car¬ 
rés des temps et des vitesses. 

Leibnitz ne considérait pas le temps qu’il fallait 
considérer. Aucun mathématicien anglais n’adopta 
ce système de Leibnitz. Il lut reçu quelque temps 
en France par un jjetit nombre de géomètres. Il in¬ 
fecta quelques livres, et meme les Institutions phy¬ 
siques d’une personne illustre. Maupertuis traite 
fort mal Malran, dans un livret intitulé AB C, 
comme s’il avait voulu enseigner l'a è c à. celui qui 
suivait l’ancien et véritable calcul. Mairan avait rai¬ 
son ; il tenait pour l’ancienne mesirre de la masse 
multipliée par la vitesse. On revint enfin à lui; le 
scandale mathématique disparut, et on renvoya 
dans les espaces imaginaires le charlatanisme du 
èarré ^de la vitesse, avec les monades , qui sont le 
miroir concentrique de l’univers, et avec l’harmo¬ 
nie préétablie. 



NATüRK. 


N. 

NATURE. 

DIALOGUE ENTRE LE PHILOSOPHE ET LA 
NATURE. 

LK philosophe. 

V^ni es-ta, Nature? je vis dans toi ; il y a cinquante 
ans que je te cRercbef et je n’ai pu t» trouver en* 
6ore. 

Li, K AT ÜR E. 

Les anciens Egyptiens, qui vivaient, dit-on, de» 
douze cents ans, me ürenl le même reproche. Ils 
m’appelaient Isis} ils me mirent un grand voile sur 
la tète, et ils dirent que personne ne pouvait 1« 
lever. 

lbïhilosophe. 

C’est ce qui fait que je m’adresse à toi. J ai 
pu mesurer quelques uns de tes globes , connaître 
leurs lüutes, assigner les lois du mouvement, mai» 
je n’ai pu savoir qui tu es. 

Es-lu toujours agissante, es-tu toujours passive? 
tes élérnens se sont-ils arrangés d’eux-mèines, comme 
1 eau se place sur le sable, l’huile sur l’eau , l’air sur 
1 JJ ui le? as-tu un esprit qui dirige toutes tes opéra¬ 
tions, eojünae les conciles sont inspirés dès qu ils 
sont assembUs ^ quoique leurs membres soient quel¬ 
que üis es iguoransP de grâce,^ dis-moi le 
ton enigme. 
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NATURE. 

L A DT ATtf R E. 

.Te suis le grand tout. Je n’en sais pas davantage. 
Je ne suis pas inathématicienne; et tout est arrangé 
chez 3noi selon les lois mathématiques. Devine si 
tu peux comment tout cela s’est fait ? 

LE PHILOSOPHE. 

Certainement, puisque ton grand tout ne sait pas 
les mathématiques, et que tes lois sont de la plus 
profonde géométrie, il faut qu’il y ait un éternel 
géomètre qui te dirige, une intelligence suprême 
qui préside à tes opérations. 

LA W AT U RE. 

Tu as raison ; Je suis eau, terre, feu, atmosphère, 
métal, minéral, pierre, végétal, animal. Je sens 
bien qu’il y a dans moi une intelligence j tu en as 
une, tu ne la vois pas. Je ne vois pas non plus la 
mienne j je sens cette puissance invisible ; je ne puis 
la connaître : pourquoi voudrais-tu, toi qui n’es 
qu’une petite partie de moi-même, savoir ce que je 
ne sais pas ? 

LE PHILOSOPHE. 

Nous somme.s curieux. Je voudrais savoir com¬ 
ment étant si brute dans tes montagnes, dans tes 
déserts , dans tes mers , tu parais pourtant si indus¬ 
trieuse dans tes animaux, dans tes végétaux. 

LA H AT U R E. 

Mon pauvre enfant, veux-tu que je te dise la vé¬ 
rité? c’est qu’ou m’a donné un nom qui ne nie con¬ 
vient pas ; on m’appelle nature , et je suis tout art. 

4, . L-E P H I L O s O P e E, 

Ce mot dérange toutes mes idées. Quoi! la nature 
ne. serait que l’art ? 


^9- 






NATURE, 


t. A. NATURE. 

Oui, sans cloute. Ne sais-tu pas qu’il y a un art 
infini dans ces mers, dans ces montagnes, que tu 
tr(m\ es si brutes? ne sais-tu pas que toutes ces eaux 
gravitent vers le centre de la terre, et ne s’élèvent 
que])av de.s lois immuables ; que ces montagnes qui 
couronnent la terre sont les immenses réservoirs 
des neiges éternelles qui produisent sans cesse ces 
fontaines , ces lacs, ces fleuves, sans lesquels mou 
genre animal et mon genre végétal périraient? Et 
quant à ce qu’on appelle mes règnes animal, végé¬ 
tal , minéral, tu n’qn vois ici que trois, apprends 
que j’en ai des milÜons. Mais si tu considères seu¬ 
lement la formation d’un insecte, d’un épi de blé, 
de l’or, et du cuivre , tout te paraîtra merveilles de 
Tart. 

I,E PBinoSOPHE. 

Il est vrai. Plus j’y songe, plus je vois que tu 
n’es que l’art de je ne sais quel grand être bien puis¬ 
sant et bien industrieux, qui .se caebe et qui te fait 
paraître, ious les rai.sonneur.s depuis T.haies et pro¬ 
bablement long-temps avant lut, ont joue a colin- 
maillard avec toi ; ils ont dit ; Je te tiens , et ils ne 
tenaient rien. Nous res.semblons tous à Ixiori; il 
croyait embrasser Junon, et U ne jauissait que 
d’une nuée. 

EA NATURE. 

Pui-sque je suis tout ce qui est, comment un être 

te que toi , petite partie de moi-même pour- 

rait-eLe nie saîtiit' P. 

aisit. eontentez-yon.s . atomes mes ea- 
fans, de voir • 

* U • atomes qui vous euvji'on- 

»« 1 oare quelque.s gouttes de mon iait, de 
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végéter quelques momeus sur mou sein , et de mou¬ 
rir sans avoir connu votre mère et votre nourrice. 

LE PHILOSOPHE. 

Ma chère mère, dis-moi un peu pourquoi tu 
existe J, pourquoi il y a quelque cliose. 

LA NATO RE. 

Je te répondrai ce que je réponds dçpuis tant de 
siècles à tous ceux qui m’interrogent sur les pre¬ 
miers principes ; je n'en sais rien, 

LE PHILOSOPHE. 

Le néant vaudrait-il mieux que cette multitude 
d’existences faites pour ctre continuellement dis¬ 
soutes , cette foule d’animaux ué.s et reproduits 
pour en dévorer d’autres et pour être dévorés , cette 
foule d’êtres sensibles formés pour tant de sensa¬ 
tions douloureuses; cette autre foule d’intelligences 
qui si rarement entendent raison , à quoi bon tout 
cela, Nature. 

la natoee. 

Oh! va inteproger celui qui ma faite. 

NÉCESSAIRE. 

O S M I N. 

N E dites-vous pas que tout est nécessaire? 

.s ELI 

Si tout n’était pas nécessaire, il s’ensuivrait que 
Uicu aurait lait des choses mutiles.^ 

0 s M I N. 

C’est à-dire qu’il était nécessaire k îa natqre di¬ 
vine qu’elle fit tout ce qu’elle a fait? 


2 2 4 


KÉCESSAÎRE. 


s E L I M. 

•Te le crois, ou du moins je le soupçonne. Il y a 
des gens qui pensent ciutrenieut ; je ne les entends 
point; peut-èiie ont ils raison. Je crains la dispute 
sur cette matière. 

O s M I îS". 

C'est aussi d’un autre nécessaire que je veux vous 
parler. 

■S F. I, IM. 

Quoi donc ? de ce qui est nécessaire à un Ronnete 
homme pour vivre? du malheur où l’on est réduit 
quand on manque du nécessaire.^ 

O s M IM". 

Kon , car ce qui est nécessaire à l’an ne l’est pas 
toujours à l’autre; il est nécessaire à un Indien 
d’avoir du riz, à un Anglais d’avoir de la viande, 
il iaut une l'ourrure à un Russe, et une étoffe de 
gaze à un Africain; tel homme croit que douze 
chevaux de carrosse lui sont nécessaires, tel autre 
se borne à une paire de souliers, tel autre marche 
gaiement pieds nus : je veux vous parler de ce qui 
est nécessaire à tous les hommes. 

SELIM. 

II me semble que Dieu a donné tout ce qu’il fal¬ 
lait à cette espèce; des yeux pour voir, des pieds 
pour marcher, une bouche pour manger, un oeso¬ 
phage pour avaler, un estomac pour digérer, une 
ceivelle pour raisonner, des organes pour produire 

leurs semblables.- 


ComuiehjfltonQ 


os M isr. 


arrive-t-il que des hommes nais- 
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sent privés d’une partie de ees choses nécessaires 

s £ L I lU . 

C’est qne les lois générales de la nature ont amené 
des acciden.s qui ont lait naître des monstres ; mais 
en général l’homme est pourvu de tout oe qu’il lui 
faut pour vivre en société. 

O SM XïT. 

Y a-t-il des notions communes à tons les hommes 
qui servent à les faire vivre en société 

S£ n I M. 

Oui, j’ai voyagé avec Paul Lucas; et par^tout 
où j’ai passé j’ai vu qu'on respectait son père et sa 
mère , qu’on se croyait obligé de tenir sa promesse ^ 
qu’on avaii de la pitié pour les innooens Ojjprimés , 
qu’on délestait la persécution, qu’ou regardait la 
liberté de penser comme un droit de la nature, et 
les ennemis de cette libei'té comme les ennemis du 
genre humain ; ceux qui pensent différemment 
m’ont paru des créatures mal organisées, des mons¬ 
tres comme ceux qui sont nés sans yeux et sans 
mains. 

O SMI w. 

Ces choses nécessaires le sont-elles en tout temps 
et en tous lieux ? 

a £ L { M. 

Oui, sans cela elles ne seraient pas nécessaiVes à 
respèce humaine. 

os M IN, 

Ainsi une créance qui est nouvelle n’était pas^ué- 
cessaire à cette espèce. Les hommes pouvaient très 
feien vivre en société et remplir leurs devoirs en- 
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vtrs Dien avant lie croire que Mahomet avait ?ii tie 

fréqiïens entretiens avec l’ange Gabriel ? 

SBriM. 

Pvien n'est plus évident ; il serait ridicule de pen¬ 
ser qu’on n’eÙ! pu i’eiii[)lir ses devoirs dhomiti» 
avant que Mahomet fut venu au monde ; il nelait 
point du tout nécessaire à l’espèce humaine de 
croire à l’Aicoran: le monde aUfilt avant Mahomet 
tout comme il va aujourd’hui. Si le mahométisme 
avait été nécessaire au monde il aurait ex-isie en 
tous lieux; Dieu, qui nous a donné a tous deux 
yeux pour voir son soleil, nous aurait donne a 
tous une intelligence pour voir la vérité de la reli¬ 
gion musulmane. Cette secte n’est donc que comme 
les lois positives qui changent .^eton les temps et 
selon les lieux, comme les modes , comme les opi¬ 
nions des.physiciens qui se succèdent les unes ans 
autres. 

La secte musulmane ne pouvait donc êtz’e essen¬ 
tiellement nécessaire à l’homme. 

os MI N. 

Mais puisqu’elle existe, Dieu Ta permise. 

s E L I M. 

Oui, comme il permet que le monde soit rempli 
de sottises, d’erreurs, et de calamités. Ce n’est pas 
a dire que les hommes soient tous essentiellement 
faits pour être sots et malheureux; il permet que 
quelques hommes soient mangés par les sèrpens ; 
mais ou ne peut pas dire : Dieu a fait l’homme pour 

etre mangé pa, des serpeus. 

^ > osMiir. 

“ ®s!-vous en disant Dieu permel? rieu 

















NÉCESSAIRE. 227 

peut-il aiTÎver sans ses ordres.^ permettre', vouloir, 
. et faire , n’est-ce pas pour lui la même chose? 

s E L I M. 

U jjermet le crime , mais il ne le fait pas. 

O s M I W. 

Faire un crime, c’est agir contre la justice di¬ 
vine, c’est désobéir à Dieu. Or, Dieu ne peut déso¬ 
béir à lui-méme, ii ne peut commettre de crime; 
mais il a fait l’hamme de façon que l’homme eu 
commet beaucoup, d’où vient cela? 

s £ L I M. 

Il y a des "gen.s qui le savent, mais ce n’est pas 
moi; tout ce que je sais bien, c’est que lAIcorau 
est ridicule , quoique de , temps en temps il y ait 
d’assez bonnes choses. Certainement rAlooran n’é¬ 
tait point nécessaire à l’homme; je in’en tiens là; 
je vois clairemeat ce qui est faux, et je connais très 
peu ce qui est vrai. 

O s M I If. 

Je croyais que vous m’instruiriez, et vous ne 
m’apprenez rien. 

s £ 1.1 Itl. 

N’est-ce pas beaucoup de connaître les gens qui 
vous trompent, et les erreurs grossières et dange¬ 
reuses qu’ils vous débitent? 

os MIN. 

J’aurais à me plaindre d’un médecin qui me fe¬ 
rait une exposition des plantes nuisibles, et qui n« 
m’en montrerait pas une salutaire. 

SE I. I M. 

Je ne suis point médecm, et vous n’étes point 
malade; mais il nte semble que je vous donnerai* 




/ 
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une fort bonne recette, si je voüs disais : Defiez-vons 
de toutes les inventions dés cbarlstans ; adorez Dieuî 
soyez honnête homme, et croyez que deux et deux 
font quatre. 


NOËL. 


l^rnsoiTifE n’ignore que c’est la fête de la nais* 
sance de Jésus. La plus ancienne fête qui ait été cé¬ 
lébrée dans l’Eglise , après celle de la pâqwe et de la 
pentecôte , ce fut celle du baptême de Jésus. Il n’y 
avait encore que ces trois fêtés quand S- Ch ysos- 
tôine prononça son homélie sur la pentecôte. INous 
ne parlons pas des fêtes de martyrs , qui étaient 
d’un ordre fort inférieur. On uomaia celle du bap¬ 
tême àft Epiphanie J à l’exeittpledes Grecs, 

qui donnaient ce iioin aux fêtes qu’ils célébraient 
en, mémoire de l'apparition ou de la nianifestation 
des dieux sur la terre, pareeque ce ne fiitqu’après 
son bapteme que Jésus commença dé prêcher I E- 
yangile. 


un ne sait si vers la fin du quatrième siecle or 
solennisait cette fête dans Tisle de Chypre le 6 dt 
novembre ; mais S. Epiphane (r) soutenait que Jésui 
avait été baptisé ce joiir-l'i. S. Clément d’Aiesau- 
drie (2^) nous apprend que les basilidiens fesaieul 
cette tête le 1 5 de tybi, pendant que d’autres h 
mettaient an 11 du même mois, c’est-à-dire, les uns 




page 340. 
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au to de jônvîer, et les autres au 6 : cette dernière 
op;uion est celle que l’on suit encore. A l’égard de 
sa naissance ^ connue on n^cn savait préciséineiit ni 
le jour, ni le mois, ni l’année, elle n’était point 
fêtée. 

Suivant les remarques qui sont à la fin des oeuvres 
du même père, ceux qui avaieul recherché le plus 
curieusement le jour auquel Jésus était né , disaient 
les uns que c’était le 20 du mois égyptien pachon , 
c’est-à-dire, îe 20 de mai, elles autres le 24 ou le 
2 5 de pharmuthi , jours qui répondent au iq ou 20 
d’avril. Le savant M. de Beausohre (r) croit que 
ces derniers étaient les va enfinteus. Quoi qu’iJ en 
soit, l’Orient et l’Egypte feraient la léte de la nati¬ 
vité de Jésus le 6 de janvier, le même jour que celle 
de son baptême , sans qu’on puisse savoir an moins 
avec certitude , ni quand cette coutume commença 
ni quelle en fut la ver» ta b te raison. 

L’opinion et la pratique des Occidentaux furent 
toutes diBcreutes de cehes de i'Orient. Les centu- 
ria I eurs de Magdebourg ( 2) rapportt nt un passage de 
Tiico bile de Gesarée, qui fait parler ainsi i es Egli¬ 
ses des (yaules : Comme on célébré ta naissance de 
Jésus-Christ le 2.) décembre, quelque jour de la 
semaine que tombe ce 25 , on doit célébrer de 
même la résurrection de Jésus Cbrist le 20 mais 
quelque jour que ce soit, pareeque le Seigneur est 
ressuscité ce jour-là. 



(1) Hist. du Manicli., tome II, page 692, 

(2) Cent. 2 , col. ri8. 


dictions. PHILOSÜPH. Il, 
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Si le fait est vrai, il faut avouer que les évêques 
des Gaules étaieflt Lieu prutiens et bien raisonna¬ 
bles. Persuadés , comme toute l’antiquité , que Jésus 
avait été criici/lé le 23 mars , et qu’il était ressuscité 
le s.î, ils fesiiienl la paque de sa mort le 23 , et celle 
de sa résurrection le 25 , sans se mettre en peine 
d’observer la pleine lutte ; ce qui était au fond une 
cérémon e judaïque , et sans s’astreindre au diman- 
clie. Si l’Eglise les avait imités, elle eût évité les 
disputes longues et scandaleuses qui pensèrent di¬ 
viser rOrient et rOccident, et qui, après avoir duré 
un siecle et demi, ne furent terminées que parle 
premier concile de Nicée, 

Quelques savans conjecturent que les Romains 
choisirent le soKslice d’hiver pour y mettre la nais¬ 
sance de Jésus, parceque c’est alors que le soleil 
commence à se rapprochei de notre hémisphère. Dès 
le temps de Jules-César, le solstice civil politique 
fut l.xé an 2 0 décembre. C’était à Rome une fêle où 
l’on céJéhiait le retour du soleil ; ce jour s’appelait 
hrunia, comme le reniarque Pline (i) , qui le fixe, 
ainsi que Servius(2), au 8 des calendes de janvier. 
Il se peut que cette peusée eût quelque part au 
choix du jour, mais elle n’en fut pas l’origine. Un, 
passage tle Josephe,qui est évidemment faux, trois. 
GU quatre erreurs des anciens, et une explication 
très mystique d’un mot de S. Jean-Baptiste , esi ont 

été bi cause, comme Joseph ScaÜgtr va nous l’ap¬ 
prendre. 


^o\ sÛr hv.XVIir, Chap. XXV. 

vers septième livre de IXiiéide 
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« 

I] plut aux anciens , dit ce savant critique (i), de 
supposer premièrement que Zîicliàrie eîait souve¬ 
rain sacrificateur lorsque .lésus itaijuit. llien n’est 
plus faux, et il n’y a plus personne qui le croie, 
au moins parmi cenx qui ont quelques connais¬ 
sances. 

Secondement, les anciens supposèrent ensuite 
que Zacharie était dans le lieu très saint, et qu’il y 
offrait le parfum , lorsque X’an^e lui apparut, et lui 
annonça la naissance d’un dis. 

Troisièmement, comme le souverain sacrifica¬ 
teur n’entrait dans le sanctuaire qu’uae fois l’an¬ 
née , le jour des expiations , qui était le lo du mois 
judaïque tlfri, qui répond en partie à celui de sep¬ 
tembre, les anciens supposèrent que ce fut le 27,et 
ensuite le 23 ou le 24 , que Zacharie éiaut de retour 
chez lui après la fête , Kiizabetii sa femme cooçut 
Jean-Baptiste. G‘est ce qui fît mettre la fête de la 
conception de ce saint a ces jonrs-la. Gomme les 
femmes portent leurs enfaiis ordmairement deux 
cent soixante et dix ou deux cent soixante et qua¬ 
torze jours, il fallut placer la naissance de S. Jean 
au 24 juin. Voilà l’origine de la Saint-Jean; voici 
celle de Noël, qui en dépend. 

Qua trièmement, on suppose qu’il y eut six mois 
entiers entre la conception de Jean-Baptiste et celle 
de Jésus , quoique l’auge dit simplement à Marie (2) 
que c’était alors le sixième mois de la grossesse d’E- 


(1) Cau. isagog. , liv. UT, page 3 o 5 . 

(2) Luc, chap. I, V. 36 . 
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Jizjibeih. On mit donc ouséquemmeut la concep¬ 
tion de Jésus au 2 5 mars , et i’oa conclut de ces di. 
verses suppositions que Jésus devait être ué le 25 
décembre, neuf mois préciséuient après sa con- 
cep don. 

II y a bien du merveilleux dans ces arraairenîeus. 
Ce n est pas un des moindres que les quatie oints 
cardinau ■. de I année, qui sont les tieux équinoxes 
et les deux solstices teis qu’on les avait placés alors, 
soient marqués des conceptions et des naissances de 
Jean-Baptiste et de Jésus. Mais voici un merveil¬ 
leux bien plus digue d être remarqué. C’est que le 
solstice où Jésus naquit est l’époque de l’accroisse- 
juent di s jours , au lieu que celui où Jean-Baptiste 
vint au monde est l’époqne de Kur diminution. 
C es' ce que le saint précuiseur avait .nsinué d’une 
maniète très ra’ si ique daus ces mots, où parlant de 

Jésus ;^i), Il faut, dît-il , r^u’il croisse et que je di¬ 
minue. 

Cest a quoi Brudence fait allusion dans une 
hymne sur la uativlté du Seigneur. Cependant 
S. Léon (2) dit me de son temps il y avait à Borne des 
gens qui disaient que ce qui rendait la fête vénéi a- 
ie éidit ai lins a naissance de Jésus que Je retour, 
et, coinme ils s exprimaient, la nouvelle uais. ance 
U so . S. Epiphane (.S) a sure qu’d est coustaùt 
^ janv.er ; ma^s S. Clément 
■) oien piQs ancien et plus savant que 


(1) Jeau,cbap rv v 2.. 

(2) Sermon ai ’ ^ 

( 3 ) Hérésie 5i^ 48 * 
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lui, place eetîe naissance au i8 noTembre de la 
'vingE-buitièine année d’Auguste. Cela se déduit, 
selon la remarque du jésüile Petau, sur S.Epiphaue , 
de ces paroles de S, Clément (i) : Depuis la naissance 
de Jésus-Christ jusqu’à la mort de Couatnode, il y a 
en tout 194 ans un mois et treize jours. Or Com¬ 
mode mourut, suivant Petau , le dernier décembre 
de l’année 192 de Père vulgaire ; il iàut donc que ■ 
selon Clément^ Jésus soit né un mois et treize jours 
avant le dernier décembre , et par eousé(|ueat le 18 
novembre dê la vingt-îiuitiême année d’Auguste, 
Sur quoi il faut observer que S. Clément ne compte 
les années d’Auguste que depuis la mort d’Antoine 
et la prise d’Alexandrie , pareeque ee fut alors que 
ce priuce resta seul maître de l’empire. 

Ainsi l’ou n’est pas plus assuré de l’année que du 
jour et du mois de cette naissance. Qiïoique S. Xiic 
déclare (2) exactement informé de toutes 

ces choses depuis leur premier commence ment, 
il fait assez voir qu’il ne savait pas exactement 
l’âge de Jésus , quand il dit (3) qu’il avait environ 
trente ans lorsqu’il fut baptisé. En effet, cet évan¬ 
géliste (4) fait naître Jésus l’anuée du dénombre- 
nieut qui lut tait, selon lui, par Girinus ou Ciri- 
nius, gouverneur de Syrie, tandis que ce fut par 
Sentius Saturuius, si l’on en croit XertuUien (5). 
Mais Saturuius avait déjà quitté la province la der¬ 
nière année d’Hérode , et avait eu pour successeui» 


(1) Stromates, liv. î, page 34,0. — (2) Gb. T, v..3. — 
( 3 ) Ch. Ill)— (4)Ch-II, V.2.— ( 5 ) Liv. iV, ch.. 
XIX contre Marcion, 

20 - 
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Quintiliiis Viirus, comme nous l’apprenons de Ta¬ 
cite (i) ; et Pubiius Sulpitius Quirinus ou Quiri- 
nius, dont veut apparemment parier S. Luc , ne 
succéda à 'siuialiliusVarus'■[a environ dix ans après 
la mort d’Hérou’e, iorsqu’Areiielaüs, rot de Judéei 
fw re é^é par Auguste, comme le dit Josephe dans 
ses Antiquités ,a[laïque.s. (2) 

Il < si vjai ijue l'ertullien ( 3 ), et avant lui S, Jus¬ 
tin (4) 1 renvoyaient les païens et les hérétiques de 
leur temps aux archives publi ues où se conser- 
vaieui les registres de ce rétendu tléuombrcnient; 
mais leituliien renvoyait également aux aicbives 
publiques pour y trmver la nuit arrivée en plein 
midi au temps de la ,.a sion de Jésus, comme nous 
l’avons dit. l article , où nous avons observé 

le peu d exactitude de ces deux pères, et de leurs 
pari'ils, en citant les monumens puolics , à propos 
de i’mscnption d’une statue que S. Ju tin, lequel 
assurait lavoir vue à Rome, disait être dédiée à 
Simon le magiCien . et qui l’eLait à un dieu des an¬ 
ciens Sabins. 

Au reste , on ne sera point étonné de ces incer¬ 
titudes , si 1 <;n /ait attention que .lésas ne lut connu 
de ses disciples qu’a près qu’il eut reçu le baptême 
de .lean. C est expressément à commencer depuis ce 
baptême que Pierre veut que le successeur de Judas 


Çi) Liv. V. sect. 9 . 


f2jLiv,3rvT 1 ' «T,- 

XiV ' " XVir, cbap. XIÎT et 

(4) ™ Marcion, 
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rende témoignage de Jésus ; et, selon les Actes des 
apolres (i)^ Pierre eniend parier de tout le temps 
que Jésus a vécu avec eux. 


NOMBRE. 

EiuciiIde avait-il raison de définir le nombre) 
collection d’unités de même espece? 

Quand Neivton dit que le nombre est un rapport 
abstrait d’une quantité à une autre de même espèce, 
n’a-t-il pas entendu par là l’usage des nombres en 
arithmétique, en géométrie? 

■yVoli' dit : Le nombre est ce qui a le même rap¬ 
port avec Tunité qu’une ligne droite avec une ligne 
droite. N’est-ce pas plutôt une propriété attribuée 
au nombre qu’une définition? 

Si j’osais, je définirais simplement le nombre, 
\Hdée de plusieurs unités. 

Je vois du blanc; j’ai une sensation, une idée de 
blanc. Je vois du vert à côté. Il n’importe que ces 
deux choses soient ou ne soient pas de la même 
espèce; je puis compter deux idées. Je vois quatre 
hommes et quatre chevaux; j’ai l’idée de huit: de 
même trois pierres et six arbres me donneront l’idée 
de neuf. 

Que j’additionne , que je multiplie, que je sous¬ 
traie, que je divise; ce sont des Opérations de ma 
faculté de penser que j’ai reçue du maître de la 
nature; mais ce ne sont point des propriété.s inhé- 


(i) Chap.I,v. 22. 
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renies au nombre, .le puis carrer 3 , le cuber; mai.s 
il. u’ya certninement daus la nature aucun uombie 
qui .soit carré ou cul.-e. 

Je coneois bien ce que c est qu’un nombre pair 
ou impair; mais je ne concevrai jamais ce que c est 
qu’un nonibi'f paffail ou imparfait.| 

Les no.'iibrc.s ne pea^eut avoir rien jiar eiix- 
niênie.s. Qnrlle.s propriété.squelle ver lu pourraient 
avoir dix cailloux , dix arbres . dix idées, seule¬ 
ment cti tant (ju’ils sont dix? quelle supériorité 
aura un nombre divjsible en trois 2 >^b’s sur uu 
autre divisible eu deux pairs' 

Pstliaü^ure e.st le premier, dit-on, qui ait decon- 
v'ert de.s verfiis divîue.s dans les nombres. Je doute 
qu’il soit le ^irenüer , car il avait voyage en Egypte, 
àBabv'Oiie, et dans t’Inde ; et il devait en avoir 
rapfiorle bien des connais“^aaces et des rêveries. Les 
Indiens sur-.oui, inventeurs de ce jeu .si combiné 
et .si comiiliqué des éciiec.s, et de ce.s chiffres si 
conimode.s que !e.s Arabes apprirent d’eux, et qui 
nous ont été eommuniqués aprè.s tant de .siècles; 
ce.s indiens, dis-je, joignaient à leu''S sciences d é- 
1 ranges ch,mères ; les CUaldéens en avaient encore 
dav.'iniage , et les Egyjitiens encore plus. On sait 
as.sez que ..n c.jijuci'e tient à notre nature. HeureiLX 
qui peut .s en. jireserver ! heureux qui, après avoir 
eu quelques aceè.s de oeLte lièvre de J’esprit, peut 
reéouvree une santé tolerabie ! 

ioipbyie, dans la Vie de Pytliagorc, dit que le 
uombie 2 est fun-sie. On pourrait dire que c’est au 
contraire e 2ilus fiivorable de-tous. Malheur à (X'lui 
qui est oujours seul.] mailieur à la nature, si Tes- 
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pèce humaine et celle des aminaux n’etaient souvent 
deux à deux! 

Si 2 était de mauvais augure, eu recompense 3 
était admira!>le; 4 était divin : mais les pythagori¬ 
ciens et leurs imitateurs oubliaient alors que ce 
chiffre mystérieux 4i divin, était composé de 
deux fois deux, nombre diabolique. Six avait son 
mérite, jjarceque les premiers statuaires avaient 
partj^é leurs ligures en six modal s. Nous avons 
vu que, selon les Chaldeens, Dieu avait créé le 
moude en six gahamî.ars ; mais 7 était le nombre 
le plus luerveiJleux; car il n’y avait ^ors que sept 
planètes ; chaque planète avait son ci: 1, et cela com¬ 
posait sept cieux, sans qu’on sut ce que voulait dire 
ce mot de de h Toute l'Asie eo: optait par semaine 
de sept jours. On disîin uiit la vie de rhomme en 
sept âges. Que de taisons en fav ur de ce nombre! 

Les Juifs ramasiièi't nt avec le temps quelques ba¬ 
layures de cette philosophie. Elle pas-a chez les 
premiers chrétiens ti’Ale.\andrie avec les dogmes 
de Platon. Elle éclata prlncip:ilement dans l’Apoca¬ 
lypse de Oéiinthe, altiiouée à J<. an le baptiseur. 

On en voit un grand exemple dans le nombre de 
la bète: (i) 

« Ou rte peut acheter ni vendre, à moins qu’on 
« n’ait le caractère de la bète, ou son nom ,00 son 
« nombre. O’e.st ici la science. Que celui qui à de 
« l’eiittndiment compte le nombre de la bète; car 
« son nom est d’homme . et son nombre est Gbt). » 

Ou sait quelle pe.ne tous les grands doc leurs ont 


(i) Apocalypse, chap. Xill. 
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prise pour deviner le mut de renigmc. Ce uoinbje^ 
co!»-posé de 3 l'ois a à disque ubiCfce, si,gniliait~il 3 
fois fane.ste à la iroisième puissance? H y avait deux 
Bêtes, ei ! ou ne sait pas encore de laquelle 1 auteur 
a voulu parler. Nous avons vu que Tévêque Bos¬ 
suet. moins lieureux eu arithméiIque qu en oiai 
sons fuiidnos, a démontré, rpie DLOclétien est k 
Bcte, parcequ'on trouve en chdfre.s roniauis 666 
dans les lettres de sou nom, en i-ctrancliant les let¬ 
tres qui gâteraient cette opération. Mais en se ser¬ 
vant de chi Très runiain.5, il ne s est pas souvenu 
que i’Apoealypse est écrit»' eu gre-'. En homme elo 
quent peut tomber dans cette juéprise. (i ) 

Le pouvoir de.s nombres lut d autant plus res])ecte 
parmi nou.s, n’y eompreuait t ien. 

"Vous (iver. pu , ami le. leur, o/iserver ad mot .Es 
g^urequeUes Unes allégories Au gu itin, évêque d Hip- 
pon»^. lira des nombres. 

Ce goût su L sis ta si long-temps , qu il triompha 
au concile de Trente. Ou y conserva les mystères ^ 
apiielés saercmens dans T Eglise latine, pareeque les 
doiuitiicaius, et Soto à leur tète, alii’guèr ut qui! 
y avait sept choses principale.s qui contribuaient a 
la vie, sept plaiièies, sept vertus, sept pi'ches mor¬ 
tels .six jours de eréatioa et un de repos qui font 
sept; plus, sept plaies d’Egvpie; plus, sep‘ béati¬ 
tudes : mais inallieiireusement les pères oublièrent 
qile i’Exotle compte dix plaies , et qtie les béati¬ 
tudes sont au nombre de huit dans S. Mattiiieu, et 
au nombre de quatre dans S. Luc. Mais des savaos 

(i) VoyezAPocAXYp;.,H. 
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ont applani cette petite difiicuUé, en retranchant de 
S. Matthieu les quatre béatitudes de S. Luc ; reste à 
six; ajoutez Tunilé â ces six, vous aurez sept. Con¬ 
sultez f''ra Paolo Sarpi au livre séGond de son Hisr 
toire du concile. 


NOUVEAU, NOUVEAUTÉS. 

Il semble que les premiers mots des Métamorphoses 
d’Ovide, ïVî no ru fcrt animus, soirnt la devise du 
genre humain. Personne n’est louché de l’admirable 
speq^^le du soleil qui se lève, ou phiiôt semble se 
leveï^tous les jours ; tout le monde court au moindre 
petit météore qui paraît un moment d.tns cet amas 
de vapeurs qui entourent la terre, et qu’on appelle 
/e ciel. 

Vilia suut nobis quaecumque prioribus annis 
Vidimus, et sordet quidquid spectavirau.s oUm. 

Un colporteur ne se chargera pas d’uu Virgile , 
d’un Horace , mais d’uu livre, nouveau, fùt-il dé¬ 
testable. Il vous tire à part et vous dit; Monsieur, 
voulez-vous des livres de Hollande? 

Les femmes se plaignent depuis le commencement 
du monde des inbdélités qu’on leur fait en faveur 
du premier objet nouveau qui se présente, et qui 
n'a souvent que cette nouveauté pour tout mérite. 
Plusieurs dames (il faut bien l’avouer, malgré le 
respect inüni qu’on a pour elles ) ont traité les 
hommes comme elles se plaignent qu’ou les.ra trais 
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tées; et Tbistoire de Jocoade e.st beaucoup plus an- 
cieune que TA ri os te. 

Peut-être ee fjoût universel pour la nouveauté est* 
il U U bienfait de Ja nature. On nous crie : Coul en¬ 
tez-vous de ce que vous avez, ne desirez rien au-dela 
de votre état; réprimez votre curiosité ; dointez les 
inquiétudes de votre esprit. Ce sont de tiès bonnes 
maximes; mais si nous les avions toujours suivies, 
nous manfïerious encore du gland , noits ooucbe- 
rioQS à la hede étoile, et nous n'aurions eu ni Cor¬ 
neille, ni P».acine, ni Molière, ni Poussin, ni Le 
Brun , ni Le Moine , ni Pi gai. 

NUDITÉ. ^ 

PûURQUoi enfermerait-on un homme, une femme, 
qui marche raient tout nus dans les rues, et pour¬ 
quoi tersonne n’est-ii choqué des statues absolu- 
nieut nues, des peintures de Magdelène et de Je.sus 
qu’tjU voit dans quelques églises.^ 

Il est viaisenibJable que le genre humain a sub¬ 
sisté ong-tenips sans être vêtu. 

On a trouvé dans plus d’une isle, et dans le 
continent de ■’Amérique , des peuples qui ne con¬ 
naissaient pas les vêtemens. 

Les plus civilisés cachaient les organes de la géné¬ 
ration par des leuiiles, ijar des ioncs entrelucés, par 
des plumes. 

^ D nu vieuj^ cette espèce de pudeur.^ était-ce l’ins- 

unct cl alluiuQj. des désirs en voilant ce qu’on aimait 
a découvrir 
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Est-il bien vrai que chez des nations un peu plus 
policées, comme les Juifs et tlemi-Juifs, il y ait eu 
des sectes eniièi’es qui n’aient voulu adorer Dieu 
qu’en se déiouillftnt de tous leurs habits? tels ont 
été, dit-on, les adamites et les abéliens. Ils s’as¬ 
semblaient tout nus pour chanter les louanges de 
Dieu. S. Epiphaue et S. Au^aistin Je disenî. II est 
vrai qu’ils n’etaient pas contemporains, et qu’ils 
étaient fort loin de leur pays. Mais enfin cette folie 
est possible : elle n est pas même plus extraordi¬ 
naire, plus folie que cent autres folies qui ont fait 
le tour du monde l’une après 1 autre. 

Nous avons vu a 1 article Etîthlejïi& qu’aujourd'hui 
même encore les nialioméians ont des saints qui 
«ont fous , et qui vout nus conime des singes. Il se 
peut très bien que des énergumènes aient cru qu’il 
vaut mieux se présenter à la Divinité dans l’état où 
elle nous a formés, que dans .e déguisement inventé 
par les hommes. Il se peut qu’ils aient montré tout 
par dévotion. Il y a si peu de gens bien faits dans 
les deux sexes, que la nudité pouvait inspirer la 
chasteté , ou plutôt le dégoût, au Ueu d’augmenter 
les désirs. 

On dit sur-tout que les abélisns renonçaient au 
mariage. S’il y avait parmi eux de beaux -arçons et 
de belles filles, iis étaient [lour Je moins compa¬ 
rables à S. Adeline et au bienbeureux Roberi d’Ar- 
brissel, qui couchaient avec les plus jolies ];er- 
sonnes, pour mieux faire triompher leur conti¬ 
nence. , 

J’avoue pourtant qu il eut été assez plaisant de 

voir une centaine d’Hélènes et de Paris clianter des 

lîxcTioNN. raii'OSorH. ii* 
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anfiennes, el se donner le baiser de paix, et faire lei 

agapes. 

Tout Cela montre qti’il n’y a point de singula¬ 
rité, point d’e' Iravag'ince, point de saperstition, 
qui n’ait passé |;ar la tète des îioiiitnes. Hcurenx 
quand ces snnersliîioDS netroub ent pas la société, 
fl n’en f'om pas une scène d»' discorde, de haine,et 
de Inreiir! li vaut mieux sans doute prier Dieu tout 
nu , (jué de souiller d« saag buinuin ses au tels 1^* 
places publiques. 



OCCULTES. 


Qualités occultes. 


On s’est moqué fort long-temps des qualités oc¬ 
cultes; on doit se moquer de ceux qui n’y croient 
pas. Répétons cent ibis que tout principe, tout pi’e* 
mier ressort de quel jue œuvre que ce puisse élre du 
grand Deiniourgos, est occulte et caché pour janiars 
aux mortels. 

Qu, est-ce que la forcé centripète, la force de Is 

gravitation qui agit sans contact à des dislances im* 
menses.î* 


Qoelle puissance fait tordre notre cmur et ses 
' i ’ **'ixante fois par niinute? quel autre pou» 
c^“tte herbe en lait dans les mamelles 

d une vache 

) et ce pain an sang, eu ch^lî', en 






















occultes. ^0 

daiivS cet enfontqiii croit a mesure qu’il luau^e, jus¬ 
qu’au point déterminé qui iixe la hauteur de sa 
taille sans qu aucun art puisse jamais y ajouter une 
ligne ? 

"Vég’éUux, minéraux, animaux, ou est vôtre 
premier principe? il est dans ’a main de celui qui 
fait tourner le soleil sur son axe, < t qui l’a revêtu 
de lumière. 


Ce plomb ne deviendra jamais argent; cet ar-enf 
ne.sera jamais or ;,cet or ne sera jamais diamant^ de 
même que cet le paille ne deviendra jamais poncire 
ou ananas. 


Quelle physique corpusculaire, quels atomes dé¬ 
terminent ainsi leur nature? vous n’en savez rien ■ 
la cause sera éternellement occulte pour vous. Tout 
ce qui vous entoure, tout ce qui est dois vous, est 
une énigiiie dont il n est ^las donné ù l’homme de 
deviner le mot. 

Cet ignorant foûrré croit savoir quelque chose 
quand il a dit que les hêtes ont une aine végétative 
et une sensitive, et que les hommes ont l’ame vé-^é- 
tative, la sensitive, et rintelh-ctiielie. 

Pauvre homme pétri trorgueil ,qui n’as prononcé 
que des mots, as-tu jamais vu une aine, sais-tu coni- 
luent cela est lait? INous avons beaucoup parlé d’an 
dans nos QuesCions^ et nous avons i ou jours coni'essé 
notre ignorance. Je ratifie aujo-urd’hui cette coriféil! 
sion avec d’au ant plus ü’empressriiient, qu’a ant 
depuis ce temps beaaGunp plus lu, pUs méditr^t 
étant plus instriut, je suis plus en état d’àfhrmLïi 
que J eue sais lien. 
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ONAN, ONANISME. 


INTous avons promis à l’ar'icle Aniouv socTctti^ii^ 
de parler d’Üuan el de l’onanisme, quoique cet ona¬ 
nisme u'.'’it rien de comiiuin avec l’amour socra- 
tifjiie, et qu’il soit plutôt un effet très désordonné 
de l’amour proore. 

La race d Onan a de très grandes sin.i^ularites, 
patriarche Jiida son père coucha, comme on sait, 
avec sa belle-Iiile Ihamar la phénicr%une, dans un 
grand chemin. Jacoh , père de .ï uda , avait été à-la- 
fois le mari de deux .sceux'S , filles d’un idolâtre, et 
il avait trompé son père et son beau-père. Loth , 
gvand-üuele de Jacob, avait couché avec ses deux 
fin s. Sa 1 mon . l’un des de.scendans de Jacob et de 
Juda , épousa Kahab la cananéenne prostituée. Booz, 
fils de Salmon et de Rabab , reçut dans son lit Riiih 
la madian.le , et fui bisaïeul de David. David enleva 
Beibzabé» au cap.tajue üriab son mari , qu’il fit as- 
sa.ssmer pour être plus libre dans ses amours. Enfin, 
dans les deux généa.ogi'S de notre Seigneur .lésus' 
Cbri' t , si diflérenle.s en plusieurs poiitls, mais en¬ 
tièrement semblables en Ct ux-ei, on voit qu’il na¬ 
quit de celte fi;ule de fornications , d’adultères , et 
d incestes. R im n’est plus pi’opre à cou fondre la prct' 
denee bu/uaiue, à bumllier notre esprit borné, à 
nous convaincre que les voies de la Providence ne 
sont, pas nos voies. 

* père dom Calmet fait cette réflexion 

ï pos e 1 inceste de Juda avec Tbamar et du 
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«caché et mvstérieux qu’elle renferme, est aussi 
« élevé que celui de la lettre parait bas aux veux de 


« la chair* Ce u est pas sans de bonucs 


raisons que 


« le Saint-Esprit a permis que l’histoire de Ihaiiiar, 
« de Raiiab, de Ruth, et de Bethzabée, se trouvât 
« niélée dans la généalogie de J ésus-Christ. » 

II eut été à sonhaiîer que dum Caîmet nous eût 
développé ces honues raisons; il aurait éclairé les 
doutes et ealn;é les scrupules <le toutes les aines 
honu'tes et tiinoréis, qui voudraient comprendre 
commentl Etre éternel, le créateur des mondes, a 
pu naîtje dans un village juif d une race de voleurs 
et de prostituées. Ce mystère, qui n’est pas ie 
moins inconcevable de tous les mystères , était 
digne assurément d’ètre expliqué par uu savant 
commentateur, l'euons-noas-en ici à ronanistne. 

On sait bien quel est b crime du patriarche J uda. 
ainsi qu’on connaît ie crime ces patriardies Simeon 
et Lévi ses frères , cous mis dans Ssohein. et Je crime 
de tous les autres patriarches , coin mis contre leur 
frère Joseph ; mais il est difhcile de savoir préeisé- 
met.t quel était le pèche d’Onan. J uda avait marié 
son üîs aîné lier a cette phcnicienas Thamar. lier 
luoui’ut pouj' avoir été méchant. Le patriarche vou¬ 
lut que son second l>ls Onan ejiOtisat la veuve 
selon rancienne loi des Egyntieus et des inténi- 
ciens leurs voisins : ceia s appelait susciter des en- 
Jans à son fvero- -he preuaier né du second mariage 
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portait le nom du déliiDlet c’est ce qu Onan ne 
voulait lias. Il laissait hi mémoire de sou i'rère; et 
pour ne point faii'e d’i ofant (jui portât le nom de 
lier, il est dit (J U’il jetait sa semence à ter je. 

Or il reste à savoir si c’était dans la copulation 
iivec sa leinnie qu’il tiompait ainsi la nature, ou si 
c’était au moyen de la masturbation qu’il éludait le 
devoir conj ugai. La Genèse ne nous apprend point 
cette pai'tieul irité. Mais anjourd’liui ce qu on ap¬ 
pelle communément Le péché d'Ojiaji, c’est l’abus 
de soi-raèine avec le secours de la inain , ■vice assez 


commun aux jeunes garçons et meme aux jeunes 
lilles qui ont trop de tempérament. 

Ou a remarqué que l’espèce des hommes et celle 
des smges sont les seu es qu tombent dans ce dé¬ 


faut contraire au vœu de la nature. 

XJu niéi’ecin a écrit en Angleten'e contre ce vice 
un petit voiuiue intitulé, de VOnanisme^ dont on 
compte environ quatre-vingts éditions, suppose 
que ce nombre prodig'eux ne soit pas un tour de 
libraire pour amorcer Ls lecteurs; ce qui n’est que 
trop ordinaire. 

M. lissot, fameux médecin de Lausane, a fait 
aussi son Onanisme . plus approfondi et plus mé¬ 
thodique que celai d’Angleterre. Ces deux ouvrages 
cl aient les suites funestes de cette mal heure use ha¬ 
bitude, la perte des forces, l’impuissance, la dépra¬ 
vation de 1 estomac et des viscères, les tremble- 
mens, es vertiges, i’hébétation, et souvent une 

m) P ematurée. Il y en a des exeriinies qui font 
frémir. ^ ^ 




trouvé par l’expérience que le quin- 
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quiaa était le meilleur remède contre ces maladies, 
pourvu qu’on se défît absolument de cette habitude 
honteuse et funeste, si commune aux écoliers, aux. 
pages, et aux jeunes moines. 

Mais il s’est apperçu qu’il était pins aisé de prendre 
du quinquina que de vaincre ce qui est devenu une 
seconde nature. 

Joignez les .suites de l’onanisme avec la vérole, et 
vous verrez combien l’espèce humaine est ridicule 
et malheureuse. 

Pour consoler cette espèce , M. Tissot rapporte 
autant d’exemples de malades de réplétion que de 
malades d’émission ; et ces exemples il les trouve 
chez les femmes comme chez les hommes. Il n’y a 
point de plus fort argument contre les vœux témé¬ 
raires de chasteté. Que voulez-vous eu effet que de¬ 
vienne une liqueur précieuse formée par la nature 
pour la propagatiou du genre humain? Si on la 
prodigue indiscrèiemeut, elle peut vous tuer : si ou 
la retient, elle peut vous tuer de même. On a ob¬ 
servé que les pollutions nocturnes sont fréquentes 
chez les personnes des deux sexes non mariées, mais 
beaucoup plus chez les jeunes religieux que chez les 
récluses , parceque le tempérament des hommes est 
plus dominant. Ou en a conclu que c’est une énorme 
folie de se condamner soi-mème à ces turpitudes, 
et que c’est une espèce de sacrilège dans les gens 
sains de prostituer ainsi le don du Créateur, et de 
renoncer au mariage, ordonne expressément par 
Dieu même. C’est ainsi que pensent les prote.stans, 
les juifs, les musulmans, et tant d autres peuples ; 
mais les catholiques ont d autres raisons en faveur 
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des (’onveus. Je dirai des catholiques ce que le pro¬ 
fond l.aiuiet dit du Saiut-Ksprit ; ils ont eu sanS' 
doute de houues ralsuus. 

OPINION. 

Quelle est l’opinion de toutes les nations du non! 
de l’Aiuéri ue, et de c< lies qui hordenl le détroit de 
la Sonde, sur ie meilleur des gouvevrjemens, sur la 
meilleure des religions, sur le droit publie eeclc- 
siasli jue, sur la manière d’écrire riiistoire, sur la 
nature de la tragédie , de la comédie, de l’opéra, de 
l’égloguc , du pnëme épique, sur les idées iunée.s, 
la grâce concoiiiitaiite, et les uiiracle.s rlu diacre Pa¬ 
ris ? Il est cla.r que tous ces peuples n’oîii aucune 
opinion sur les choses dont ils n’ont point d’idées. 

Ils ont un seniimcnt conKi-' dede iis coutumes, 
et ne vont pas au-delà decet instinct. Tels sont les 
peuple,s qui Jianitcnt les cotf.s de la mer Glaciale 
dans 1 espace de quinze cents lieuts. Tels sont les 
hibitans des ttois quarts de rAfrique, et ceu.v: da 
prt sque. toutes les isles de l’Asie, et vingt lioides de 
aitaies. et ptesque tous les iiommes uniquement 
occupes < U soin pénible et toujours renaissant cl© 

dTnInl' h r" Tels sont, à deux pas 

beuconj, de si™ Useoqne.,, 

pa P. y'"* ^ î c t q U e i ques b O n rgeuis d© 

Lorsqu’une naf 

a quelques ^ ®e civiliser, elle 

croit auJC toutes sont fausses. Elle 

sorciers J a Peucbantemcnt 
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âes sei'pens, à leur iminortaUté, aux possessions 
du diable , aux exorcismes., aux aruspices. Elle est 
persuadée qu’il faut que les grains pourrissent en 
terre pour germer, et que les quartiers de la lune 
sont les causes des accès de fièvre. 

Un talapoin persuade à ses dévotes que le dieu 
Sommona-codom a séjourné (uelque temps à Siam ^ 
et qu’il a raccourci tous les arbres d’uue forêt qui 
rempêcbaient de jouer à son aise au cerf-volant, 
q^ui était son jeu favori. Celte opinion s enracine 
dans les tètes , et à la iin un honnête homme, qui 
douterait de ceite aventure dé Sommona-corlom , 
courrait risque d’etre lapidé. Il faut des siècles pour 
détruire une opinion populaire. 

On la nomme la reine du monde; elle l’est si bien, 
que quand la raison vient ia combattre, la raison 
est condamnée a la mort. Il faut qu’elle renaisse 
vingt fois de ses cendres pour chasser enfin tout 
doucement 1 usurpatrice. 


ORACLES, 

« 

SECTION I. 

que la secte des pharisiens, chez le peuple 
.luif, eut fait connaissance avec le diable, quelques 
raisonneurs d entre eux commencèrent à croire que 
ce diable et ses compagnons inspiraient chez toutes 
les .autres nations les pretres et les statues qui ren¬ 
daient des oracles. Les saducéeus n’en croyaient 
rien i ils n’admettaient ni anges ni démons. 11 paraît 
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qn’ils pfaieîJt pi un pfjilosopht's que les pharisiens, 
par conséqurnî iimius faits pour avoir du crédit sur 
le peuple. 

Le diahle fesait tout parmi îa populace juive du 
te t ps de G.traaliel, de Jean le baptj.seur, de Jacques 
Oblia, et de .lésus soa fière , qui fui notre .sauveur 
Jé.'iU.s-Chrisi. Aussi vous vuvez que le diable trans¬ 
porte Jésus tantôt dans le désert, taniôl sur le faîte 
du teii pie, tantôt tur une colline voisine dont on 
découvre tous les royaumes de la terre; le diable 
entre dans le corps des garçons et des iUle.s, et de* 
animaux. 

^ Les ebretiens, quoique eunemis mortels des pha¬ 
risiens, adupierent tout ce que le.s pharisiens avaient 
imagiue du diable, ai nsi que les -lu ifs av lient autre¬ 
fois introduit chez eux les coutumes et les ceremo¬ 
nies des Egypii(n^_ R en n’est si ordinaire que 
d’imiter ses ennemis, et d’employer leurs armes. 

Bientôt les pères de l’Eglise atliibuèrent aa 
diable toutes les religions qui partagealeui la terre, 
tous les pi et en dus prorîigi s , tous les grands événe- 
mens, es comètes pestt s , le mal caduc, les 
e^crouelles, etc. Ce pauvre diable, qu'on disait rôti, 
ans un trou sous-la terre, lut tout étonné de se trou¬ 
ver e moitié du monde. Son pouvoir s’acci'ut en¬ 
suite uierveilieusement par l’instituiion des moine.s; 

nez.L7je Pa" 

Leur [>nis.sonce^cél’ t t^^l^vrerai du diable, 

terrible échec d terrestre reçut enhn un 

qui, sébfoulüa!,/^ Luther, 

sace, découYtit . Pour uu inlérêt de be- 

^ous les mystères. Hondorf, témoin 
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oculaire , nous rapporte que les réformes ayant 
c! assé les moines d'un couvent dEisenarh dans la 
Tiiuringe, y trouvèrent une statue de la viei ge Ma¬ 
rie et de l’enfant Jésus faite pat’ tel art, que lors¬ 
qu’on mettait des offrandes sur l'aute! • la vierge et 
l’enfant baissaient la tête en si ne de reconnais¬ 
sance, et tournaient le dos a ceux qui venaient les 
mains vides. 

Ce fut bien pis en Angleterre : lorsqu'on fit par 
ordre de Henri VIH la visite juridiqne de tous les 
çouvens, la moitié des religieuses étaient grosses ; et 
ce n'était point par l’opération du diable. L’éveque 
Burnet rapporte nue , dans cent quaranie-quaire 
couve ns, les procès verbaux des coinnâ.ssaires du 
roi attestèrent des abominations dont ii’appro- 
cbaient pas celles de Sodome et de Gon^orrhe. Ea 
effet, les meûnes d Angleterre devaient être plus 
débauchés que les Sodomites , puisqu’i s étaient 
plus riches. Us pos-édaient les meilleurt s terres du 
royaume. Le terrain de’ Sotîoinc et ih Gomorrlie au 
contraire, ne produisant ni blé, ni fruits, ni lé. 
gumes, et mamiuant d’eau potable , ne pouvaii être 
qu’un désert atireux , habite par des misérables 
trop occupés de leurs besoins pour connaître les 

voluptés. 

Enliu, ees superbes asiles de la fainéantise ayant 
été supprimés par acte du parlement,, on éiala dans 
la place, publique tous les aistrunicns de leurs 
fraudes ] icuses ; le fameux crucifix de Boksley, 

,,, remuait et qui marchait comme une marionnette • 
des fioles de liqueur rouge qu’on iesau passer pour 
du sang que versaient quel quel ois des statues des 

i 
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i;aiut.s^ quand ils étaient mécoiitens de Ta coui' ; des 
moules de l'er-ldanc dans lesquels on avait soin de 
meure coutinuelleificnt des chandelles allumées, 
pour faire croire au peuple que c’était la même 
chandelle qui ne s’éteignait lamais; des sai'bacanes , 
qui passaient de la sacristie dans la voiite de l’église, 
par lesquelles des voix célestes se fe.'-aieul quelque¬ 
fois entendvi' à des dévoies payées pour les écouter; 
tnîiu foM ce que la friponnerie inventa jamais pour 
S'ubj ngm r i’imbécillilé. 

Alors plusieurs savons de 1 Europe, bien certains 
que les nio'nés , et non les diables , avaient mîs 
en mage tous ces pieux stra'agènif s, commencèrent 
à croire qu’il en avait été de même chez les ancien¬ 
nes religions ; que tons les oracles et tous les mi¬ 
racles tant vantés dans l’antiquité n’avaient été que 
des presiiges de cliarlatans ; que le diable ne s’était 
jamais mêlé de rien ; mais que seulement les prêtres 
grecs , romains , syrien!^, égypdens , avaient été en- 
coi’epius lianiles que nos moines. 

Le diable perdit donc beaucoup de son crédit, 
jnsqu’a (;‘e qu’enfîn le bon horimie Béker, dont vous 
pouvez consulter l’article , écrivit son ennuyeux 
livre contre le diable , et prouva par cent arguniens 
qu il n existait point. Le diable ne lui répondit 
point ; mais les mini,>-ires du saint Evangile ,conmu» 
vous l avez vu, lui répondirent; ils punirent le 
bon Bèkéi' d’avoir divulgué leur secret , et lui ôtè- 
^ sorte que Béker fut la victime delà 

Belzébuth. 

““llandc de produire les plus 
du dia oie. Le naédecin Yan-Dale , 
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pEilosoplie Immain , sa van t d ès profond , citoyen 
ple.n dç clini'ittî , esprit ti aiitani plus hardi cjue sa 
hardiesse éia'i! fondée sur la vertu ^entrcjiiit eufin 
d éclairer les hommes, toujours es laves des an¬ 
ciennes erreurs , et toujour épaississant ie bandeau 
qui h ur couvre les yeux, jus u’à ce nue quelque 
grand trait de lumière leur découvre un coin de 
vérité , dont la plupart ; ont très indignes. li prou¬ 
va dans un livre plein de l'érudtiion la plus recher¬ 
chée , que les Ciiabies n avaient janittis rendu aucun 
ora'de , n’aviueui opéré aucu i prodige, ne s’étalent 
jamais mêlés de rien , et (|n’ii n y avait eu d i véri¬ 
tables démons que les fripons qui av.-iient trompé' 
les hommes. I! n faut pas que le di.dile se joue ja¬ 
mais à un savant medeciu. Ceux qui connaLss nt un 
peu la nature sont fort dang''reux pour les bseurs 
de prestiges. Je couse lie an di’dde de s’adresser 
toujourr aux iacuilés de théologie, et jamais aux 
facultés de tiiedecine. 


Van-Cale prouva doue par mille monamens que 
non seulement les oracles des païens n’avaient été 
que^de.s^ tours ■ e prêtres , mais que ees friponneries 
consaciées dans tout ! univers u’avâient point Ihii 
du temps de .lea i le baptisenr et de Jesus-Cnrist, 
corme on le croyait pieu em eut. ili en ueîai; plus’ 

viai , plus pa pahie, t lus démnufré que cette vé¬ 
rité , annoncée par le médecin Van-oiaie j et il n'y a 

])as aujourd’hui un Jionuète homme qui la révoque 
en doute. ' 


Le livre de Van-f)ale n’est peut-ctrepas '■ ien raé- 
t OUI que ; mais c’e.st un des plus curieux qu’on ait 
jamais buts ; car depuis les fourberies gross.éres du 
nicTiojTir, pnïi.osorH. ii, 23 
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prétendu Histape et des sibylles ; depuis l’iustoire 
apocnphe cln voyage de Simoa Barjone a Berne, 
et des coraplimens que Simon le magicien m en¬ 
voya faire par son chien ; depuis les miracles te 
S. Grégoire Thaumaturge , et surtout de la JeUre 
que ce saint écrivit au diable , et qui lut portée à 
son adresse , jusqu’aux miracles des révérends pères 
jésuites et des révérends pèi es capucins , rien n est 
oublié. L’empire de l’imposiuie et de la bêtise est 
dévoilé dans ce livre aux yeux de tous les hommes 
qui saven' lire , mais ils sont en petit nombre. 

’Il s’en fallait beamsoup que cet empire lût dé¬ 
truit alors en Italie, en France , en Espagne, dans 
les Etats autrichiens , et surtout en Pologne , où 
les jésuites dominaient, lies po.ssessionsdu diable, les 
faux miracles il. ondaientla moitié de 1 Europe encore 
abrutie. "V'oici ce rjue Tau-Daie raconte d un oracle 
singulier qui iat rendu de son temps à lerni daus 
les Etals du pape , vers l’an i65o , et dont la rela¬ 
tion fut imprimée à ‘Venise par ordre de la sei¬ 
gneurie : 

Un h ermite , nommé Pasqn ale , ayant ouï .dire 
que Jacovello , bourgeois de Terni, était fort avare 
et fort riche , vînt faire à Terni scs oraisons dans 
l’églisft que fréquentait JacoveÜo , lia bientôt ami¬ 
tié avec !ui, je flatta dans sa passion , et lui per.suada 
que c’étaii une œuvre très agréable à Pieu de faire 
valoir son argent ; que cela même était expressément 
recommandé dans i’évangile , puisque le serviteur 
négligent, valoir l’argent de sou 

maitie a cinq eents pour cent, est jeté dans les té* 
nèbres extérieurs. 
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Dans les oon'versatioiis 1 herittite avait avec 
Jacovello , il l’entretint souvent des beaux discours 
Æenus par plusieurs crucifix et par une q^uautité de 
bonnes vierges d’ItaJie. Jacovello convenait que les 
statues des saiutsparlaient quelquefois anxbotaiûcs, 
et lui disait qu’il se croirait prédestiné si jamais il 
pouvait entendre parler l’i;ua^e d un saint. 

Le bon rasquale lui répondit qu’il espérait lui 
donner cette satisfaction dans peu de teiupsS j qu il 
attendait incessamment de Rome une vete de mort, 
dont le pape avait fait présent a un bermite son con¬ 
frère ; que cette tête pariait comme les arbres de 
Dodone, et comme l’ânesse de Balaam. H lui mon¬ 
tra en effet la tête quatre jours après. U demanda à 
Jacovello la clef d’uns petite cave et d une cliambre 
au-dessus, afin que personne ne fut lémoiri du mys¬ 
tère. L’bermite Pasquale ayant iait passer de la cave 
un tuyau qui entrait dans la tête , et ayant tout dis¬ 
posé , se mit en prière avec son ami Jacovello. La 
tête alors paria en ces mots t « Jacovello , Dieu 
« veut récompenstr ton zèle. Je l’avertis qu’il y a 
« un trésor de cent mille éous sous un if à 1 entree 
« de ton jardin. Tu mourras de mort subite si tu 
« cberclies ce trésor avant d’avoir mis devant moi 
« une marmite remplie de dix marcs d or en es- 
« pèces. » 

Jacovello courut vite à sou coffre, et apporta 
devant l’oracle sa marmite et ses dix marcs. Lebon 
herraite avait eu la précaution de se munir d’une 
marmite semblable qu’il remplit de sable. Il la sub¬ 
stitua prudemment à la marmite de Jacovello quand 
celui-ci eut le dos tourné, et laissa le bon Jaco- 
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vello avec une fèie de iiiort de plus , et dix marcs 

d’ür de moins, 

CVst à pru-près ainsi que se rendaient lous Jes 
oracles,à coinmcncrr i arcclut tic .1 upiter-Amin(jn, 
et à finir p t ce ui de '! ro ’honius. 

T.n (iesseerets des prêires de ’antiqnité. nomme 
des nôtres , était la (îoiifrssioii d.ius les invstei’cs. 
C’éfatt I I qu’ils a iprenainttf foutes les af faires des 
faïuihes , et qu ils se inetiaient eu état de répondre 
a la j)iu -art de ceux qui veuaient les interroger. 
C est a f|noi se rapporte ce grand mot que Plutarque 
a rendu célèlire, tin prèiie vonlaut cütifesser un 
initié , ce.ui-ci lui demanda : A qui me confésse- 
rai'je ? est-ce à toi bu â Dieu ? C’est .i Dieu , reprit 

le pretre. Sors doue d'.ci, hoii*]jte , 1 1 laisse-moi 
avec Dieu. 
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choses intéressantes dont Van-üale a enrichi son 
livre, r on icnelle ne le traduisit pas ; mais il en tira ce 
qu il ciut de plus convenable à sa nation , qui aime 
mieux les .igiémens que la science, 11 se ht lire p:ir 
ceuxqu onapp, Haiten Pranee ui bonne coinriagnie ; 
, avait écrit en latin et en grec ,n’a- 

Le Dia.î.aiii brut de 
an a e luUa beaucoup quatid il fu. taillé par 

*OQ ene ..e le succès fu' hi grand nue les fanatiques 
turent en alariviiic i.v.,. > . , ^ 

l'p« wviir,..' " ^*^'®>3ei eavfui (u beau adoucir 

quèPôis s’èxptiquérquôl- 

lés fflüiue,s , dit qnè rroj> cnt. ndu ])ar 

leurs contrJrei 

' des fripons. 
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Un nommé Baltus Jésuite , né dans le pays Mes¬ 
sin , l’un de ces savans qui savent consultei’ de vieux 
livres , les falsifier elles citer mal à propos , prit le 
parti du diable contre Tan-Dale etFantenelle. Le 
diable ne pouvait choisir un avocat plus ennuyeux i 
sou nom n’est aujourd’hui connu que par l’honueur 
qu’il eut d'écrire contre deux hommes célébrés qui, 
avaient raison. 

Baltus , en qualité de jésuite , cabala auprès de 
ses confrères qui étaient alors autant élevés en cré¬ 
dit qu’ils sont tombés dans l’opprobre. Les jansé¬ 
nistes,, de lenr côté, plus énergumènes que les jé¬ 
suites , crièrent encore plus haut qu eux. Enfin tous 
les fanatiques fureat persuadés que la religion chré¬ 
tienne était perdue , si le diable n’était conservé 
dans ses droits. 

Peu à peu les livres des jansénistes et des jésuites 
sont tombés dans l’oubli. Le livre de Vau-i)aieest 
resté pour les savans, et celui de Fontenelle pour 
les gens d’esprit. 

A l’égard du diable , il est comme les jésuites et 
les janséuistes, il perd sou crédit de plus enplus- 

SECTION II- 

Quelques histoires surprenantes d’oracles, qu’on 
croyait ne pouvoir attribuer qu’a des genies , ont 
fait penser aux chrétiens qu’ils étaient rend as ^lar 
les démons, et qu’ils avaient cessé a la venue de Jé¬ 
sus-Christ ; on se dispensait par îà d entrer dnus la, 
discussion des faits, qui eut été lougue et diffiqüe,, 

22i 
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el if semi)*a;t qn’nn confirmât la religion, qui nous 
appi’eiî 1 rexisf.eacti det> déjuons, eu leur rappor¬ 
tant ces evéncjtieiis. 

CcpcudafiE. 1 (S Iiistoires cju'ou débitait sur les 
6^i^cle^ Joi ■ eht être ibrt .susp( des (i). Celle de Tlia- 
nius Jai'jue Je Eusebc donne sa croyance , et que 
PIniar.jUe s*al rappelé, est suivie tLans Je même 
liistorien d’un auirc conte si riilicule qn il suf'irait 
pour ta dccrédiier ; mais de olus elle ne peut rcce- 
voii'unsens raisonnable. Si ce grand Pan Otait un 
déitiOD , les démons ne pouvau ni-iis pas se faire sa- 
voi sa mort les uns aux autres sau» y employer Ta- 
mus Si ce gramt Pau était .iésus-Cbrist, coinrnenE 
personne ne fut-l désabu^é dans le paganisme, et 
ne vint-il à penser que le grand Pau fût .fesus- 
Christ mort en fodée, si c’était Di‘U lui-mèine 
qui forçait les démons à annoncer cette mort aux 
païens 

L’iiistoire de Thulis, don! l’oracle est posîtifsnr 
la 1 rinité .u’est rapportée que pai'Suidas. CeTImlis 
roi ci Egyjiten éijut pas assurérueat un dcsPloloniées. 
Que devit ndra i oui l'oracle deSërapis , é;an.toertain 
qu Hérodote ne parle point de ce dieu , tandis que 
laciie coule tout au long comment et pourrpioi un. 
des Pioioniées lit venir de l’ont le dieu Sérapis , 
qui U était alors connu que là 1* 

E’oraele rendu à A ugn.te sur l^enfant Rébreu à tiui 
Tjatîl obéissent, n’est point du tout rece- 

teuus le ciledEusèbe, et aujourd’Jjui il 

r 

Autoine Van-I)^! citations l’ouvrage latin du docte 
> OU C6t article crt extraie» 
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ue s’y trouvé p^us. U ne serait pas impossible que 
Cedrenuscilât à faux, ou ciîâf quai que ouM'are faus- 
setnenl attribué à Eusèbe ; mais eo.nmeui les pie- 
miers apologUles du cnristianisme oui.-iis tous 
ffaidé le sileucc sur uu oiacle si lavoraLle a leur 

O 


religion ? 

Le» üreeles qu Eusêbc rapporte de Porpbrrr alla- 
cbé au tiagàrilsnië , ué vSOut pas p us eiii airassaus 
que les autres. ïl nous les donne dépouillés de tout 
ce qui les accompagnait dans .es éi i'its de Porphyre. 
Que } avotis-nous si ce païen ue les lefùtaii pas ? 
selon l’intérêt 'de sa cause il devait le faire , et s’il 
né l’a pas fait ^ assurément il avait quelque inten¬ 
tion cachée , comme de le.s présonler aux chrétiens 
à dessein de se moquer d:^ leur créduîiîe , s ü» les re¬ 
cevaient pour vrais , et s’ils appuyaient leur reli¬ 
gion sur de pareils foudeineus. 

D’ailleurs , quelques auciens chrétiens ont re¬ 
proché aux païens (ju’Üs étaient joués par leurs 
prêtres. Voici comme en parle Clément d’Alexan¬ 
drie ; Vauie-nous , dit-il, si tu vtux , ces oracles 
pleins de folie et d’impertinences , ceux de Claros , 
d’Apollon pythieii, de Didyme , d’Amphiluchus ; 
tu peux y a] O U ter les augures et les interprètes des 
soupes et des prodiges. Fais-nous parai re aussi de¬ 
vant l’Apollon pytïden ces gens qui devinent par ia 
farine ou par l’orge , et ceux qui oni été si estimés 
pareequ’ih parlaient du ventre. Que les secrets des 
temples des Egyptiens , et que la nécrO uancie des 
Etrusques demeurent datss les tenebres j touîe.s ces 
choses ne sont certaine in eut qüe des impostures 
extravagantes ^ et de pures tromperies , pareilles 
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à celies des feux de dAs. Les chèvres qu’on a dres¬ 
sées à la divination , les corbeaux qu’on a instruits 
à rendre des oracles , ne sont, pour ainsi dire , 
que les associés des charlatans qui fourbent tous les 
hommes. 

Eusèbe étale à sou tour d’excellentes raisons pour 
prouver que les oracles ont pu u'ètre que des im¬ 
postures ; et s’il les attribue aux démons, c’est par 
l’effet d’un préjugé pitoyable , et par un respect 
forcé pour 1 opinion commune. Les païens n’avaient 
garde de consentir que leurs üracies ne fussent 
qu un artifice de leurs prêtres ; on crut donc ^par 
une mauvaise maniéré de raisonner , gagner quel¬ 
que chose dans la dispute, en leur accordant que 
quand meme il y aurait du surnaturel dans leurs 
oracles, cet ouvrage n’était pas celui de la Divinité, 
mais des démons. 

Il n est plus question de deviner les finesses des 
prêtres par des moyetis qui pourraient eux-mêmes 
paraîtie trop fins. Uu temps a été qu’on les a dé¬ 
couvertes de tontes parts aux yeux de toute la terre ; 
ce hit quand la religion chrétienne triompha hau¬ 
tement du paganisme suus les emjiereurs chrétiens. 

Ihéodoret dit que Théophile évêque d’Alexan¬ 
drie it voir à ceux de cette ville les statues creuses 
ou les pu Ues entraient par des chemins cachés pour 
y rendre ‘les oracles. Lorsque, par l’ordre de Cons- 

Iide'‘on°rh à Egés en Ci- 

hue, ou chassa , dit Eusèbe dans la Vie dt cetem- 

. ûg temps impose a la ciédu- 


V 
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lité des peuples. A cela il ajoute en général que dans 
les simulacres des dieux abatfu.s ^ ou n y trouvait 
rien moius que des dienx ou des démons , uüo. pas 
mêuie quelques malheureux specirts obscurs < t té¬ 
nébreux , mais seuieinent du foin, de ;a paille , ou 


des os de morts. 

La plus grande difilculté qui regarde les oracles 
estsurmoniéè depuis que nous avons reconnu que 
les démon.s n'oul: point du y avoir de par!. Ou n’a 
plus aucun intérêt à les faire Unir prëciHcmént à la 
venue de Jésus-Christ. Voici d’ailleurs plusieurs 


pj-euve.sque les oiAcie.s ont duré plus de quatre cents 
ans aprè.s J éàus-C 1 > ris !, e t qu’i ! s ne son t d evënus to 11 ' - 
à-fait muets que lors de l’entière destruction du pa¬ 


ganisme, 

Suétorè , dans la Vie de Néron , ^îit que roracie 
de De phe.sravértit qu’il se donuât dëgai de des soi¬ 
xante et treize a''s ^ que Néron crût qu il devait 
niourir qu’.^ ce' âge-là , et ne songea point au vieux 
Galba qui, étant âgé de soixante et treize ans , lui 
ôta Vem pire. 

PhiiO.stra ie, d, 1 ns la Vie d’Apolloniu.s déThyane 
qui a vu Doinitieù , nous a|)prend qu'Apoilo- 
nios v'isiia tt)us is s oracles de la C^rece ^ et ce'ui 
de Dodohe ét célui de Delphes , et celui d’Am- 

phiaraiis. 

Plutarque , qui vivait sons Trajau , nous dit que 
l’oracle ue Delphes étais encore sur pied , quoique 
j'éduil a une seule pieticssè apres en avoir éu. deux 
ou trois. 

Sous Adrien .5 Dion Chrysostoiue raconte qu’U 





j(3a ORACLES. 


consulta l’oracle de Delphes ,et il en rapporta une 
répoiiJ^e qui lui parut assez embarrassée , et qui l’est 
eheciivonieiit. 

Sous les Antonins , Lucien assure qu’un prêtre de 
Thyane alla demander à ce taux prophète Alexandre, 
si les oracles qui se rendaient alors à Didynie , à 
Ciaros et à Delphes , étaient véritablement des ré¬ 
ponses d’Apollon ou des iiüposiures. Alexandre eut 
des égards pour ces oracles qui étaient de la nature 
du sien , et lépondit au prêtre qu’il n’était pas per¬ 
mis de savoir cela. Mais quand eut habile prêtre de¬ 
manda ce qu’il ferait après sa mort, on lui répon¬ 
dit hardiment p Tu seras chameau , puis cheval, 
puis philosophe , puis prophète aussi grand qu’A- 
lexandre. 

Après les Antonins , trois empereurs se dispu¬ 
tèrent l’empire. On consulta Delpues, ditSpartien, 
pour savoir lequel des trois la république devait 
souhaiier ? Et l’oracle répondit en un vers : Le noir 
est le meilleur ; l’africain est le bon ; le blanc est le 
pire. Par le noir ou entendait Pescenuins Niger ; par 
l’africain , Severus Septimus qui était d’Afrique , et 
par le blanc , Cia ud lus Albin us. 


Dion , qui ne huit son histoire qu’à la huitième 
année dAlexfinclre Severe , c’e.st-a-dire l’au aSo , 
rapporte que de son temp.s Amphiloeus rendait en¬ 
core des oracles en .songe. Il nous apprend aussi 
qu il y avait dans la vil;e d Ai^oüouie uu oracle où 
ravenir se déclarait par la manière dont le feu pre- 
aait a 1 en<>eus qu'on jetait sur un autel. 

' ltés'con^^^?°‘’ l«u 272 les Palmyréniens 

révoltes consultèrent un oracle d’Apollon Lrpédo- 
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nien en Cilicie j Un consultèrent encore celui de Té¬ 
nus a:)lia{'ite. 

< 

* Licinius f, au rapport de Sozomène ^ ayant des¬ 
sein de recommencer la guerre contre Constantin , 
consulta 1*0racle d’Apollon de Didyiue , et en eut 
pour réponse deux vers d’Homère dont le sens est: 
Malheureux vieillard , ce n’est point à toi à com¬ 
battre contre les jeunes gensj lu n’as point de force, 
et ton âge t’accable. 

Un dieu'assez inconnu nommé Resa, selon Ammien 
Marcellin, rendait encore des oracles sur des billets, 
à Abyde , dans l’extrémité de la Thé])aïtle , sous 
l’empire de Constantinus. 

Enfin Macrobe , qui vivait sous Arcadius et Ho- 
norius (ils de Théodose , parle du dieu d’Héliopolis 
de Syrie et de son oracle , et des Fortunes d’Antinm, 
en des termes qui marquent positivement que tout 
cela subsistait encore de son temps. 

Remarquons qu’il n’importe que toutes ces his¬ 
toires soient vraies , ni que ces oracles aient effec¬ 
tivement rendu les réponses qu’on leur attribue. U 
suffit qu’on n’a pu attrü.uer de fausses réponses qu’à 
des oracles que l’on savait qui subsista ire ut encore 
effectiveineut ; et les histoires que tant d’auteurs en 
ont débitées prouvent assez qu ils n’avaient pas ces¬ 
sé , non plws <1*1® paganisme, 

Constantin abattit peu de temples ; encore u’osa- 
t-i) les abattre qu’en prenant le prétexte des crimes 
qui s’y commettaienr. C’est ainsi qu’il lit renverser 
celui de Ténus aphacite , et celui d’Esculape qui 
était à Egès en Cilicie., tous deux temples à oracles • 
mais il défendit que l’on sacrifiât aux dieux et 
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renJre parcet édit les temples itlHlllcs. 

Il irsiait eticore licaeco. p d ..racles l(irar|ne .lu- 
liec parviitl à l’e ide ; ü en .•établit ,|uelqnc,s-na» 
nui éiR cm ruinés, et il voulut même t.-e m-t. hete 
de celui .].• Didvnie. .lovien son nicccs.seur com- 
memail !, se po.’ler avec eèle à la dest, uction du pa- 
eanlsnie : tuais en sept mois tiu’tl cciïtia . il ne put 
faire ile giaiuls progre.H. 'lliéo-.iose pour y n.ii\eoir 
ordonna de ienner tons les teinple.s des pa'iens. EnLu 
l'exercice de celte religion ut dé endu sous peine 
de la vie jiar une consliintion des empereurs Valen¬ 
tinien et Vlarclen , l'an 4ai de l’ère valga r,<^ , et le 
oapiinisme enveloppa iièeessairemeuL les oracles dans 


sa ruine. 

Cetie inanlère de fin'ir n’a rien de surprenant, 
elle était la suite naturelle de l’étabiisseTuenl d un 
nouv.au culte. Les fait.s rairacuienx , on plutôt 
qu’on veut dunner pour tcis , d ininueut dans une 
fausse religion , ou à raesm'e qu’elle .s’é.tabUt . par- 
çequ’eUe n’en a pins besoin . ou à mesure qu’eile 
s’affaililit. pareeqii’Us n obtiennent plus Je croyan¬ 
ce. Led '.sir si vif et si inutile de connaître l’aveair 
donna nais: ance aux oracles ; l’im os'ure les accré¬ 
dita , et le fanaiisme y mit le sceau ; car un moyen 
infaillible de faire îles fanatiques , c’est de persua¬ 
der avant que d’instruire. La pauvreté des peuoles 
qui n’avaient plus rien à donner , la fourberie dé¬ 
couverte dans pLusieni.s oracles , et conclue dans 
les autres , enfin les édits des empereurs eliretiens , 
voila les causes véritables de rétablls.sement »t de 
la cessation de ce genre d’iiupostme t des circons¬ 
tances contraires l’ont fait disjparailre ; ainsi les 
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oracles ont été «oiimis à la vicissitude des choses 
humaines. 

On se retranche à dire que la naissance de Jésus- 
Christ est la première époque de leur cessation • 
mais pourquoi certains démons ont-ils fui tandis 
que les antres restaient ? D’ailleurs l’iiistoire an¬ 
cienne prouve invinciblement que plusieurs oracles 
avaient été détruits avant cette naissance ; tous les 
oracles hrillans de la Grèce uWstaient plus , ou 
presque plus, et quelquefois l’oracie se trouvait in- 
tenompu par le silence d’un honnête prêtre qui ne 
voulait pas tromper le peuple. L’oracie de Delphes 
di t Lucain, est demeuré muet depuis que les princes 
craignent l’avenir ; iis ont défendu aux diéux de 
parler , et les dieux ont üh,éi. 

ORAISON, PRIÈRE PUBLIQUR, 

ACTICW DE GRACES, cto. ’ 


Il reste très peu de forniules de prières publiques 
des peuples a-nciens. - ^ 

Nous n’avons que la belle hymne d’Horace pour 
les jeux séculaires des anciens Romains. Cette prière 
est du rythme et de la mesure que les autres Ro¬ 
mains ont imités long-temps après dans l’hymne Ut 
queant Iaxis resonare fibris, \ ^ ’ 

Le Perngilium Venaris est dans ûju'goût réchef- 
ché , et n’est pas peut-être digue de la noble sim¬ 
plicité du règne d’Auguste. Il se peut que cette 
hymne à Vénus ait été chantée dans les fêtes de la 
»;[OTioNîr. pbilosopk. u, aJ * 
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déesse ; niais on ne doute pHS qu’on n ait chanté !• 
poème d’Horace avec la grande solennité, 

Il faut avouer qiie le poeixie séculaire d Horace 
est un des plus beaux morceaux de l’antiquité , et 
que l’hymne JJt queant îa^is un des plus pl;o<» 
ouvrages que m us ayons eus dans les temps barbares 
de la décadence de la Lingue laliue. L’Eglise catho¬ 
lique, dans ces temps-là , cultivait mal l’élo'pience 
«t la poésie. On sait b en que Dieu préfère de lufiu- 
vais vers récités avec un c » ur pur , aux plus beaux 
vers du inonde bien cbanlés par des impies; mais 
enlin de lions vers n’ont jainu.s rien gâté, toutes 
choses étant d’ailieur éga es. 

Rien n’approcha jamais parmi nous des jeux sé¬ 
culaires (}u üD célébrait de cent dix ans en cent dix 
ans. Notre jubilé n’en est qu’une bien faible co¬ 
pie. On dressait trois autel s magniüques sur les bords 
du Tibre.Rome entière était illuminée pendant trois 
nuits ; quinze prêtres distribuaient l'eau lustrale et 
des cierges aux Romains et aux Roniatncsqui de¬ 
vaient chanter i es prières,On sacrifiait d’abord à J u- 
piter comme au grand dieu, au maître des dieux , 
et ensuite à Junon, à Apollon, à Laton'-, à Diane, 
à Cérès , à Pluton , à Proserpine , aux Parques , 
^omme à des puis sances sulialternes. Chacune de ces 
r'divinités avait son hymne et ses cérémonies. Il y 
avait d ux chœurs, i’uu de vingt-sept garçons, 
l’autre de vingt-sept filles pour chacun des dieux, 
üuliu , le dernier jour, les gari^ohs et les filles cou¬ 
ronnés de heurs chantaient l’ode d’Horace. 

H est vrai que daus les maisons on chantait à table 
autres odes pour le petit hignrinus, pour Dicis * 
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eas et pour d’autres petits fripons ^ lesquels n ius* 
pilaient pas la plus grande dévotion : mais il y U 
temps pour tout ; pictoribus atqiie po'ètis. Le Carrç 
cLe , qui dessina les figures de l’Arétin , peignît, 
aussi des saints ; et dans tous nos collèges nous avons 
passé à Horace ee que les maîtres de l’empire romain 
lui passaient sans difiiculié. 

Pour des formules de prières, nous n’a vous que 
de très légers fragraens de celle qu’on récitait aux 
mystères d’Isis. iSous l’avons citée ailleurs , nous la 
rapporterons encore ici, parcequ’ellen’est pas ion^ 
guc et qu’elle est telle t 

« Les puissances célestes te servent ; les enfers te 
« sont soumis ; Tunivers tourne sous ta mam ; tes 
• pieds foulent le i'aitare ; les astres répondent à ta 
U voix ; les saisons reviennent à tes ordres ; les éié- 
« mens t’obéissent. » 

îSfous répéions aussi la formule qu’on attribue à 
l’ancien Orphée, laquelle nous paraît encore supé¬ 
rieure à celle d Isis ; 

<f Marebezdans la voie de la justice, adorez le seul 
« maître de l’uuivers ; il est un , il est seul par iui- 
« même ; tons les êtr s lui doivent Lur existence ; il 
« agit dans eux et par eux ; il voit tout, et jamais il 
« li’a été vu des yeux mortels. » 

Ce qui est fort extraordinaire , c’est que daw le 
Lévitique , dans le Deutéronome des Juifs, il n’y a 
pas une seule prière publique , pas une seule forfr 
mule. Il semble que les lévites ne fussent occupes 
qu à partager les viandes qu’on leur offrait. On ne 
voit pas même une seule priere instituée pour leurs 
grandes fêtes de la pâque, de la penteçote, des trom- 
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pettes, des tabernacles , de l’expiatioa générale et 
des néoménies. 

Les savans'conviennent assez nnanimement qu’il 
n’y eut de ])tières réglées chez les Juifs , que lors¬ 
qu étant esclaves a Babylone , ils en prirent an peu 
les ruœni's , et qu’ils apprirent quelques sciences de 
ce peuple si policé et si puissant. Iis empruntèrent 
tout des Cliaideens persans , jusqu a leur langue , 
leurs caractères , leurs chiffres ; et, joignant quel¬ 
ques coutumes nouvelles à leurs anciens rites 
1 ilsxieviarent un peuple nouveau qui 
fut d autant plus superstitieux, qu’au sortir d’un 
long esclavage ils furent encore dans la dépendance 
de leurs voisins. 


• ..In rebus acerbis 

Acrius advertunt animos ad relligionem. 

Pour les dix autres tribus qui avaient été disper¬ 
sées auparavant, il est à croire qu’elles n’avaient pas 
plus de prières publiques qüe les deux autres^ et 
qu elles n avaient pas meme encore une religion 
bien bxe et bien déterminée, puisqu’elles l’aban- 
donnèreni si facilement, et qu’elles oublièrent jus^ 
qu à leur nom ; ce que ne fit pas le petit nombre dd 
pauvres infortunés qui vint rebâtir Jérusalem. 

C’est donc alors que ces deux tribus , ou itlutôt 
eux tribus et demie, semblèrent s’attacher à des 

p’rièreTxïÎr''^ «««Dt des 

dm ordonna <leprières. Es- 

une troisième pour fP'"' J «" 

P le jour du sabbat : on dit même 
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qn’il institua dix-îiait prières (afin qn’on patçiioi- 
sir ), dont la première comineace ainsi : 

« Sois béni, Seigneur , Dieu de nos pères, Bien 
a d’Abraham ^ d'isaac , de Jacob , le grand Diru, le 
« paissant, le terrible, le haut éievé, le disiributenr 
« libéral des biens, leplasinateur et le possesseur da 
« monde , qui te souviens des bonnes actions, et 
H qui envoies nn libérateur à leurs descendans pour 
« l’amour de ton nom. O roi, notre secours , notre 
« sauvear,notrebûuclier, sois béni,Seigneur , bou- 
« clier d’Abraham ! » 

On aàsare que Gamallel, qui vivait du temps 
de Jésus-Christ , et qui eut de si grands démêlés 
avec S. Paul ^ institua Une dia-neuvième priera 
que voici 5 

« Accorde la paix., les bienfaits, la bénédiction , 
* la grâce ,1a bénignité et la piété à nous et à Israël 
« ton peuple. Béuis-nous, ô notre père ! bénis-nous 
« tous, ensemble par la lumière de ta face ; car par 
« la lumière de ta face tu nous a donné , Seigneur 
« notre Dieu, la loi de vie , l’amour , la bénignité, 
i l’équité , la bénédiction, la piété , la VJe et la 
«. paix. Qu’il te plaise de bénir en tout temps et à 
M tout moment ton peuple d’Israël eu Ini accor- 
^ dant la paix. Béni sois-tu , Seigneur, qui bénis 
«ton peuple d’Israël'en lui donnant la paix! 
«yimen. « (i) 

IJ y a une chose assez importante à observer dans 
plusieurs prières , c’est que chaque peuple a tou- 

(i) Consultez sur cela les premier et seceud volume* 
de la Mishua, et l’article iriexs, 

9 3.. 
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jours demandé tout le contraire de ce que deman¬ 
dait son voisin. 

Los .Tuifs priaient Dieu, par exemple, d’exier- 
minerles Syriens, Babyloniens , Fgyptiens j et ceux- 
ci priaient Dieu d’exterminer les Juifs raussi le fu¬ 
rent-ils , comme les dix tribus qui avaient été con¬ 
fondues parmi tant de nations ; et ceux-ci furent" 
plus malheureux J car s'étant obstinés à demeurer 
séparés de tous les autres peuples, étant au .milieu 
des peuples, ils a’ont pu jouir d’aucun avantage de 
ja société humaine. 

De nos jours , dans nos guerres si souvent entre¬ 
prises pour quelques villes ou pour quelques vil¬ 
lages , les Allemands et les Espagnols, quand ils 
étaient les ennemis des Français , priaient la sainte 
Viersre du fond de leur cœur de bien battre les Vel- 
ches et les Oavaches, lesquels de leur côté sup¬ 
pliaient la sainte Vierge de détruire les Maranes et 
les Teutons. 

En Angleterre, la Rose ronge fesaif les plus ar¬ 
dentes prières à S, Georges , pour obtenir que tous 
les partisans de la Rose blanche fassent jetés an 
fond de la mer. La Rose blanche répondait par de 
pareilles supplicalions.Onseat combien S. Georges 
devait être embarrassé ; et si Henri VU n’était pas 

venu a son secours , Georges ne se serait jamais 
tiré de là. 


ordination. 


«amt-Loms a un autre militaire, 
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n’avait pas , en lui donnant la croix , l’intention, 
de le faire chevalier, le récipiendaire en serait-il 
moins chevalier de Saint-Louis ? non, sans douie. 

Pourquoi donc plusieurs pretres se firent-ils ré¬ 
ordonner après la mort du fameux Lavardin , éve- 
que du Mans? C’e singulier prélat qui avait établi 
l’ordre des Coteaux (i)., s’avisa , à l’article de la 
mort, d’une espièglerie peu commune. Il était con¬ 
nu pour un d.es plus vioLens esprits forts du siècle 
de Louis X.IY ; et plusieurs de ceux auxquels il 
avait conféré l’ordre de la prêtrise lui avaient pu¬ 
bliquement reproché ses sentimens. Il est naturel 
qu'aux- approches de la mort une ame sensible et ti¬ 
morée rentre dans la religion qu’elle a reçue dans 
ses premières années, La bienséance seule exigeait 
que l’évêque édifiât en mourant ses diocésains que 
sa vie avait scandalisés ; mais il était si piqué contre 
son clergé, qu’il déclara qu’aucun de ceux qu'il 
avoit ordonnés n’était prêtre en effet, que tous leurs 
actes de prêtres étaient nul s , et qu’il n’avait jamais 
eu riutention de donner aucnn sacrement. C’était, 
ce me semble, raisonner comme un ivrogne; les 
prêtres mansaux pouvaieut lui répondre : Ce n’est 
pas votre intention qui est nécessaire, c’est la nôtre. 
Nous avions une envie bien déterminée d’être prê¬ 
tres ; nous avons fait tout ce qu’il faut pour l’être ; 
nous sommes dans la bonne lot ; si vous n’y avez 
pas été , il ne nous importe guère. La maxime est , 
q^ui(i(^uid, v^cipitUT nd inoduin rccipientis Tecipitur ^ 


(i) C’était un ordre de gourmets, Les.irrognes étaient 
alors fort mode; leveque du Mans était à leur tête. 
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et non pas ad modum dantis. Lorsque notre mar¬ 
chand de vin nous a vendu une feuillette , nous la 
bavons, quand même il aurait riulention secrète de 
nous empêcher de la boire : nous serons prêtres 
walgré votre testament. 

Ces raisons étaient fort bonnes : cependant la plu¬ 
part de ceux qni avaient été ordonnés par J’évêqnc 
Lavardin , ne se crurent point prêtres , et se firent 
ordonner une seconde fois. Mascaron, médiocre et 
célèbre prédicateur, leur persuada , par ses dis¬ 
cours et par son exemple , de réitérer la céré¬ 
monie. Ce fut un grand scandale au Mans , à Paris 
et k Versailles. Il lut bientôt oublié, comme tout 
s’oublie. 

Fï» ntl TOME XI. 
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à d’jiiilrcs liomines par les seuls principes d'bu- 
uiiiniîé f‘t lie liieitfesance , scraieiil. fort au-dessus de 
tous les grands de la li rre ; ils tiendraient de la Di¬ 
vinité. tloiiserver et réparer ef^l prCMjue aussi beau 
que faire. 

l.« peuple roraaiu se pa-ssa plus de cinq cents ans 


►Jixrite 



]\ÎFDECINS. la: 

la seule qu’on n’ent jioint. Ou objectera qu’ils eus 
sent pu ciiipoisouner les impies ; mais cela mèoii 
eût été avantageux a l’figlise. Luther n'eùi peut-ètn 
janiais eulevé la moiiié de i’Lurope catholique < 
noire .saint père le pajic : car a ia |<ri-raière fièvn 
cuntinucfju’aurail eue riuignsllu Luther,uit domi 








































